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Pour La.





CHAPITRE PREMIER
Quand le téléphone sonna, Ava se réveilla en sursaut. Elle consulta son réveil : à peine plus de 3 heures du matin.
— C’est pas vrai ! grommela-t-elle tout bas.
Elle regarda d’où venait l’appel. Le numéro était masqué. Hong Kong ? Shenzhen ? Shanghai ? Peut-être même Manille ou Jakarta, où les Chinois se dissimulaient sous des noms couleur locale, ce qui ne les rendait que plus chinois. En tout cas, on l’appelait depuis l’Asie, Ava n’en doutait pas, et la personne qui cherchait à la joindre ignorait le décalage horaire ou était trop désespérée pour s’en soucier.
— Wei, Ava Lee, fit en cantonais une voix masculine qu’elle ne reconnut pas.
— À qui ai-je l’honneur ? demanda-t-elle dans le même dialecte.
— Andrew Tam.
Elle en prit note mentalement.
— Parlez-vous anglais ?
— Oui, dit-il en changeant aussitôt de langue. J’ai étudié au Canada.
— Alors vous devez savoir quelle heure il est ici.
— Je suis navré. M. Chow a transmis vos coordonnées à mon oncle en lui disant que je pouvais vous contacter n’importe quand. Il a également précisé que vous parliez le mandarin et le cantonais.
Ava se rallongea.
— En effet, mais pour discuter affaires je préfère l’anglais. Il y a moins de risque de confusion ou de malentendu de ma part.
— Nous avons un travail pour vous, lâcha soudain Tam.
— « Nous » ?
— Ma société. M. Chow a assuré à mon oncle qu’il vous donnerait lui-même les détails par la suite. Vous êtes spécialiste en fraudes financières, paraît-il.
— C’est exact.
— Selon M. Chow, vous êtes incroyablement douée pour retrouver aussi bien les individus que l’argent. Or, mon argent a disparu et la personne qui l’a pris s’est volatilisée.
— Il s’agit rarement d’une coïncidence, trancha Ava, laissant glisser sur elle le compliment.
— Mademoiselle Lee, j’ai vraiment besoin de votre aide, insista Tam d’une voix brisée.
— Il me faut plus d’informations pour accepter. Je ne sais même pas de quoi il retourne précisément, ni où ce travail me conduira.
— En plusieurs endroits. Nous-mêmes sommes basés à Hong Kong, et nous avons financé une entreprise dont le propriétaire est un Chinois qui a ses bureaux à Hong Kong et à Seattle, et qui employait des unités de production en Thaïlande pour le compte d’un grand distributeur alimentaire américain.
— Cela ne m’aide pas beaucoup.
— Je regrette. Veuillez excuser mon manque de clarté. En réalité, je suis plus organisé que je n’en ai l’air, mais c’est tout ce stress qui…
— Je comprends, oui.
Tam prit une grande inspiration avant de poursuivre :
— Après avoir parlé avec mon oncle de votre société, hier, j’ai envoyé un dossier contenant toutes les informations nécessaires à une personne de ma famille qui habite à Toronto. Pourriez-vous vous libérer aujourd’hui pour la rencontrer ?
— À Toronto ? s’étonna Ava.
Qu’une affaire se conclue non seulement dans son pays d’adoption, mais dans sa ville même, c’était pour elle inaccoutumé.
— Bien sûr, confirma-t-il.
— Quand ?
— Que diriez-vous d’un dîner à Chinatown ?
— Je préférerais avant, pour un dim sum peut-être.
— Entendu, un dim sum, ce sera parfait.
— Et pas dans le vieux Chinatown, j’aimerais mieux aller à Richmond Hill. Il y a là un restaurant, le Lucky Season, dans le centre commercial de Times Square, à l’ouest de Leslie Street sur la Highway 7. Vous connaissez le coin ?
— Oui, plus ou moins.
— J’y serai à 13 heures.
— Comment vous reconnaîtra-t-on ?
— C’est moi qui reconnaîtrai votre messager. Dites-lui de porter un vêtement rouge, une chemise ou un pull, et de venir avec un exemplaire du Sing Tao.
— D’accord.
— S’agit-il d’un homme ou d’une femme ?
— D’une femme.
— Plutôt inhabituel !
Il marqua un temps d’hésitation. Sentant qu’il allait encore se lancer dans des explications inutiles, Ava s’apprêtait à couper court lorsqu’il déclara :
— D’après mon oncle, M. Chow est votre oncle.
— Nous ne sommes pas liés par le sang, rectifia-t-elle. J’ai été élevée dans le respect de la tradition. Ma mère nous a appris à révérer nos aînés, il est donc naturel pour moi d’appeler « oncle » et « tante » les vieux amis de la famille. Mon oncle n’était pas lui-même un ami de la famille, mais quand je l’ai rencontré, cette dénomination m’a paru lui convenir parfaitement. Et même s’il est aujourd’hui mon associé, il reste mon oncle.
— C’est un homme que beaucoup de gens appellent « oncle ».
Ava devina où Tam voulait en venir et décida de mettre un terme à la conversation :
— Écoutez, je rencontrerai votre parente tout à l’heure. Si les informations qu’elle m’apporte me satisfont et si j’estime le travail faisable, je contacterai mon oncle et nous vous aviserons de notre accord. Dans le cas contraire, vous n’entendrez plus jamais parler de moi. Bai Bai ! lança-t-elle en raccrochant.
Elle peina ensuite à retrouver le sommeil. La voix de Tam, empreinte de cette note de désespoir qu’elle ne connaissait que trop bien, résonnait encore dans sa tête. Elle finit par réussir à l’en chasser. Tant qu’elle n’avait pas pris en charge son problème, qu’il se le garde !




CHAPITRE II
Ava se réveilla à 7 heures, récita sa prière, s’adonna à dix minutes d’étirements, puis alla dans la cuisine se préparer une tasse de café soluble avec l’eau chaude de son thermos. Elle se voyait comme canadienne, mais conservait les habitudes que sa mère lui avait inculquées, d’où le cuiseur à riz toujours plein et le thermos d’eau chaude dans la cuisine. Ses goûts en matière de café amusaient beaucoup ses amis, mais elle s’en moquait. Elle n’avait pas la patience d’attendre qu’il soit prêt, détestait le gaspillage, et ses papilles s’arrangeaient parfaitement de la version instantanée.
Elle versa un sachet de Starbucks VIA Ready Brew dans sa tasse, la remplit d’eau puis sortit ramasser le Globe and Mail devant sa porte. Elle s’installa ensuite sur le canapé et alluma la télévision réglée sur une chaîne chinoise locale, WOW TV, où passait une émission d’actualités en cantonais. Deux animateurs la présentaient : un ex-comédien de Hong Kong qui cachetonnait sur le câble pour retarder sa date de péremption, et une jeune et jolie nouvelle recrue de l’industrie du spectacle. D’allure sobre, celle-ci paraissait à la fois intelligente et raffinée, mélange peu courant chez une femme à la télévision chinoise. Ava avait un faible pour elle.
Lorsque l’émission s’interrompit pour le flash info de 8 heures, elle composa le numéro du portable de son oncle. C’était le début de soirée à Hong Kong. Il devait avoir déjà quitté son bureau et être attablé dans un restaurant chic de Kowloon – celui qui se situait près de l’hôtel Peninsula, à tous les coups –, peut-être après s’être offert un massage.
Il décrocha à la deuxième sonnerie.
— Mon oncle ?
— Ava, je suis ravi de t’entendre.
— Andrew Tam m’a appelée.
— Quel est ton avis sur lui ?
— Il parle un anglais excellent. Il s’est montré très poli.
— Qu’avez-vous convenu ?
— Je dois rencontrer quelqu’un aujourd’hui qui a plus de détails sur la disparition des fonds. J’ai dit à Tam que je m’entretiendrais avec toi et qu’ensuite nous aviserions.
Elle sentit la réticence de l’oncle.
— Ce n’est pas si simple en ce qui me concerne, tempéra-t-il. En fait, j’aimerais que ce soit toi qui choisisses d’accepter ou non ce travail.
Ava réfléchit. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, c’était bien la première fois que cette décision lui incombait.
— Pourquoi ? questionna-t-elle.
— Tam est le neveu d’un ami, un de mes plus anciens et de mes plus chers amis. Nous avons grandi ensemble près de Wuhan, il est l’un de ceux avec qui j’ai rejoint Hong Kong à la nage depuis la Chine.
Elle avait déjà entendu ce récit à maintes reprises. Le danger que l’oncle et ses amis avaient affronté durant ces huit heures passées dans la mer de Chine méridionale, alors qu’ils fuyaient le régime communiste, n’était désormais plus qu’un vieux souvenir. Mais les liens que cette épopée avait forgés demeuraient extrêmement forts.
— C’est vraiment trop personnel ?
— Oui. Il aurait été difficile pour moi de rester objectif, j’ai donc préféré que ce soit son neveu qui t’en parle et que tu détermines toi-même si ce travail en vaut la peine. Surtout, Ava, n’hésite pas à le refuser si tu juges que non.
— Et notre pourcentage ?
Leur rétribution se montait généralement à trente pour cent de la somme récupérée, divisés en deux parts égales.
— Pour toi, rien ne change. Quant à moi, je ne réclamerai rien… c’est un ami trop proche.
Ava était ennuyée. En lui dévoilant ce détail, il avait rendu l’affaire encore plus personnelle, ce qu’ils s’efforçaient pourtant d’éviter dans le travail.
— Appelle-moi après le rendez-vous, conclut-il.
Après avoir raccroché, Ava vaqua à ses occupations dans l’appartement : elle répondit à ses e-mails, paya ses factures en souffrance, étudia les offres de séjours touristiques pour ses prochaines vacances. Puis elle se demanda quoi porter pour son rendez-vous. Comme elle n’avait personne à impressionner, elle opta pour un tee-shirt Giordano noir sur un pantalon de survêtement noir Adidas. Ni maquillage ni bijoux.
Elle se regarda dans le miroir. Elle mesurait un mètre soixante-deux pour un poids tournant autour de cinquante-deux kilos. Elle était mince, mais pas maigre ; le jogging et ses entraînements de Pak Mei avaient joliment sculpté ses jambes et ses fesses. Elle était dotée d’une poitrine généreuse pour une Chinoise, suffisamment en tout cas pour ne pas avoir à investir dans des soutiens-gorge rembourrés. Les habits qu’elle avait choisis gommaient ses formes et la faisaient paraître plus petite et plus jeune ; cette apparence juvénile présentait parfois des avantages. Pour les occasions qui requéraient un look différent, elle détenait toute une collection de pantalons noirs ajustés en lin ou en coton, de jupes crayons arrivant aux genoux, et de chemisiers Brooks Brothers de couleurs et de styles variés qui mettaient son décolleté en valeur. L’ensemble pantalon-chemisier, avec maquillage et bijoux, constituait sa tenue de travail : séduisante, élégante et sérieuse.
À 11 heures, elle appela le concierge pour qu’on lui sorte sa voiture du garage.
La résidence d’Ava se situait dans le quartier de Yorkville, en plein cœur de Toronto ; à l’instar des zones de Central Park à New York, de Belgravia à Londres et de Victoria Peak à Hong Kong, le prix de l’immobilier y atteignait des sommets. Elle avait acheté son appartement plus de un million de dollars – paiement comptant. Sa mère, Jennie Lee, était ravie de ce choix, et fière que sa fille n’ait pas d’hypothèque sur le dos.
Ce montant incluait une place de parking où Ava garait son Audi 6. Cette voiture, c’était de l’argent jeté par les fenêtres : tout ce dont elle avait besoin se trouvait à portée de marche ou, au pire, à cinq minutes en métro. Elle ne l’utilisait que pour se rendre chez sa mère à Richmond Hill.
À 11 h 10, le concierge la rappela pour l’informer que son véhicule était prêt.
En roulant sur Bloor Street, elle passa devant des hôtels cinq étoiles, d’innombrables restaurants, des antiquaires, des galeries d’art et des enseignes de luxe comme Chanel, Tiffany’s, Holt Renfrew et Louis Vuitton – des boutiques où elle s’aventurait rarement, mais où la seule mention de sa mère aurait suffi à déclencher une avalanche de courbettes.
Elle s’engagea sur la Don Valley Parkway en direction de Richmond. La circulation était inhabituellement fluide, et elle arriva à Times Square une demi-heure en avance. Le centre commercial empruntait son nom et son architecture à un modèle érigé à Hong Kong. Le bâtiment principal qui faisait face à la Highway 7 s’élevait sur trois niveaux. Le parking à l’arrière était cerné de magasins vendant des herbes chinoises, des DVD, des pains et des gâteaux, et de restaurants servant toutes les sortes de cuisine asiatique.
Toronto abritait une population d’origine chinoise très importante – de l’ordre du demi-million d’individus, voire davantage – dont Richmond Hill représentait l’épicentre. Cette banlieue tentaculaire s’étalait à vingt kilomètres environ du centre-ville, composée pour l’essentiel de lotissements et de centres commerciaux. Ces derniers, qui bordaient la Highway 7 d’est en ouest, étaient de fait presque exclusivement chinois. Autrefois typiquement canado-européenne, la ville avait bien changé : désormais, il n’était plus nécessaire de parler anglais pour y vivre. On pouvait commander n’importe quel bien ou service en cantonais.
Ava se souvenait encore de l’époque où n’existait que le vieux Chinatown de Dundas Street, dans le centre, au sud de son logement actuel. Sa mère avait compté parmi les premiers à s’installer à Richmond Hill, et elle faisait alors figure de pionnière. Elle devait conduire Ava et sa sœur Marian à Toronto chaque samedi pour leurs leçons de mandarin et de boulier. Pendant que les filles étudiaient, elle achetait les légumes chinois, les fruits, le poisson, les sauces, les épices et les sacs de dix kilos de riz thaï qui constituaient les ingrédients de leur menu quotidien.
La métamorphose eut lieu quand Hong Kong se prépara à la fin de la colonisation britannique, programmée pour 1997. L’avenir incertain qu’offrait la Chine communiste ne suscita pas exactement la panique, mais nombre d’habitants estimèrent plus prudent d’aller voir ailleurs, et le Canada facilitait l’accueil des émigrants pourvu qu’ils eussent les moyens. Le centre-ville ne put absorber intégralement l’afflux des nouveaux arrivants, qui se rabattirent alors sur Richmond Hill.
La raison de ce choix était simple : pendant des années, Vancouver, en Colombie-Britannique, et en particulier la banlieue de Richmond, avait été la destination la plus prisée par les immigrés chinois à qui ce nom évocateur de richesse paraissait de bon augure. La mère d’Ava avait elle-même suivi le mouvement et passé là ses deux premières années au Canada. Lorsque Toronto commença à supplanter Vancouver en tant que capitale économique du pays, on assista à un déplacement en masse des Sino-Canadiens vers Richmond Hill, qu’ils tenaient pour une jumelle de leur ville d’origine. Leur population enfla peu à peu selon un phénomène d’aimantation typiquement chinois et, à présent, en entrant dans le Pacific Mall de Markham, on se serait presque cru à Hong Kong.
Ava fit deux fois le tour du parking avant de dénicher une place où stationner. Le Lucky Season était bondé et il lui fallut patienter dix minutes avant qu’une table se libère. C’était sa mère qui lui avait fait découvrir ce restaurant où chaque plat de dim sum coûtait deux dollars vingt du lundi au vendredi. On pouvait y venir à quatre, boire du thé jusqu’à plus soif et se goinfrer pendant une heure pour moins de trente dollars. Ava trouvait cela épatant ; d’autant plus épatant que la cuisine y était excellente et les portions très correctes.
Sa mère y mangeait deux ou trois fois par semaine, mais, ce mardi-là, elle avait rendez-vous chez son herboriste, puis enchaînait avec sa séance de manucure hebdomadaire. Ava parcourut toutefois la salle du regard, au cas où.
On la plaça à une table face à l’entrée. Les clients ne cessaient d’affluer : qu’on soit riche ou pauvre, un dim sum à deux dollars, ça ne se refusait pas. Les Chinois avaient une conception très subjective de la valeur des choses, ce qui étonnait toujours Ava. Si l’on alignait sur le même trottoir quatre établissements proposant des plats quasi identiques, en dépit de toute logique, l’un d’eux gagnerait la réputation d’être le meilleur. Il se verrait pris d’assaut par de longues files d’attente tandis que les trois autres demeureraient pratiquement vides. Sa mère incarnait à elle seule cette mentalité.
Jennie Lee s’octroyait une grande place dans l’existence d’Ava, laquelle avait appris à l’accepter. Sa sœur, elle, éprouvait davantage de difficultés ; il faut dire qu’elle était mariée à un gweilo (un Occidental d’origine britannique) qui ne comprenait pas le besoin qu’avait leur mère de rester toujours si proche de ses filles. La notion de famille à la chinoise lui était inconnue : l’intrusion permanente, l’interdépendance à vie, les obligations des enfants envers leurs parents. Pas plus qu’il ne pouvait concevoir les circonstances qui les avaient amenées, elles et leur mère, au Canada.
Jennie Lee était née à Shanghai et, bien qu’ayant grandi à Hong Kong, elle se considérait comme une Shanghaienne pure et dure, c’est-à-dire énergique, sûre d’elle et forte tête si nécessaire, mais jamais grossière, vulgaire ou agressive comme les Hongkongaises. Elle avait rencontré Marcus Lee à l’époque où elle travaillait pour une entreprise qui lui appartenait. Lui venait également de Shanghai. Elle devint sa deuxième épouse à l’ancienne mode, c’est-à-dire que jamais il ne divorça ni ne quitta la première. Ava et Marian formèrent sa deuxième famille, reconnue et choyée mais sans espoir d’hériter de quoi que ce fût en dehors de leur nom et de ce que leur mère mettait de côté pour elles.
Quand Ava eut deux ans et Marian quatre, leurs parents s’enlisèrent dans un conflit larvé et la présence de Jennie à Hong Kong finit par devenir trop pesante. Ava apprit plus tard qu’une troisième épouse avait fait son apparition et que leur mère, bien que résignée à la suprématie de la première, ne se sentait pas disposée à courber le front devant une nouvelle venue. De toute manière, leur père décida lui-même qu’il vivrait plus heureux en les exilant le plus loin possible.
Il les envoya tout d’abord à Vancouver, destination accessible par un simple vol direct s’il souhaitait leur rendre visite, mais suffisamment éloignée pour qu’elles ne le gênent plus. Jennie détestait cette ville qu’elle trouvait trop humide, trop morne, et qui lui rappelait trop Hong Kong. Elle déménagea avec ses filles à Toronto sans qu’aucune objection s’élève du côté de Hong Kong.
Ava et Marian voyaient leur père une ou deux fois l’an, toujours à Toronto. Il avait acheté à leur mère une maison, lui allouait une pension généreuse et s’acquittait même des dépenses imprévues. Lorsqu’il venait, les filles l’appelaient « Papa », Jennie le présentait comme son mari et, durant une ou deux semaines, ils menaient ensemble une vie de famille « normale ». Puis il partait et les contacts entre les deux époux se limitaient de nouveau à un coup de fil quotidien.
Leur mariage s’apparentait à une relation professionnelle, comprit Ava en grandissant. Son père avait obtenu ce qu’il désirait au moment où il le désirait, et sa mère avait ses deux filles et un époux virtuel. Il ne les renierait jamais, Jennie le savait et s’en servait pour lui soutirer jusqu’au moindre dollar accessible afin de garantir sa propre sécurité financière. Il en était sûrement conscient, mais, tant qu’elle respectait les règles du jeu, il s’en accommodait volontiers.
Elle avait donc sa maison, un véhicule neuf tous les deux ans, et Marcus l’avait nommée bénéficiaire d’une assurance-vie qui remplacerait sa pension mensuelle (largement, même) s’il lui arrivait malheur. Il payait les frais de scolarité des filles que leur mère inscrivait dans les écoles les plus chères et les plus prestigieuses du pays. Il réglait aussi leurs voyages, leurs soins dentaires, leurs colonies de vacances, leurs cours particuliers. Il avait même offert à chacune d’elles sa première voiture.
Marcus Lee avait quatre rejetons de sa première épouse, deux de Jennie et deux autres de la troisième. Celle-ci vivait à présent en Australie avec ses enfants, et Ava était convaincue qu’il les aimait et les gâtait autant que les six autres. Pour les esprits occidentaux – le compagnon de Marian, par exemple –, c’était là un mode de vie étrange, mais les Chinois, eux, n’y voyaient rien que de traditionnel et de très convenable, et la manière dont Marcus Lee assumait ses responsabilités forçait leur admiration.
Cette situation nécessitait de gros moyens. Or, sur ce plan-là, le père d’Ava n’était pas à plaindre : il avait fait fortune dans le textile avant que la fabrication ne soit délocalisée vers des pays comme l’Indonésie ou la Thaïlande. Il s’était alors reconverti avec succès dans l’industrie du jouet, d’où il s’était de nouveau retiré avant que le Vietnam et la Chine ne se partagent le marché, prouvant une fois de plus sa clairvoyance. Aujourd’hui, la majeure partie des capitaux de la famille se concentrait dans l’immobilier, dans les Nouveaux Territoires et la zone économique de Shenzhen, et elle assurait un apport financier régulier tout en acquérant de la valeur au fil du temps.
À la naissance de Marian, Jennie avait cessé de travailler pour se consacrer exclusivement à sa vie de deuxième épouse et à l’éducation de ses filles. Une fois son mari absent, son existence ne tourna plus qu’autour d’elles. Elle cultivait cependant d’autres centres d’intérêt. Elle jouait au mah-jong deux fois par semaine et ne manquait jamais sa virée hebdomadaire en bus au Casino Rama où elle s’octroyait une longue séance de baccara. En outre, elle pratiquait le shopping comme un emploi à mi-temps. Elle achetait uniquement ce qu’il y avait de mieux. Elle abhorrait les imitations. Si elle voulait un sac Gucci, ce devait être un vrai.
Jennie avait cinquante ans largement passés, mais elle ne les paraissait pas et refusait d’admettre son âge. Elle ne se sentait plus de joie lorsqu’on la prenait pour la grande sœur de ses filles. Du reste, préserver sa jeunesse lui coûtait cher en crèmes, lotions, herbes, coiffeur et vêtements. Marian avait elle-même deux enfants qui, vivant à Ottawa avec leur gweilo de père, ne parlaient que peu le chinois. Ils savaient que gweilo signifiait « fantôme blanc » en cantonais. Ils connaissaient un autre mot, langlei : beauté. C’est ainsi qu’ils appelaient leur grand-mère. Tout autre nom, du genre « mamie », était à proscrire.
À maints égards, la mère d’Ava ressemblait à une princesse : gâtée et précieuse. Comme bon nombre de Chinoises, d’ailleurs. Comparées à elles, les « princesses juives » qu’Ava avait croisées à la fac faisaient figure de petites joueuses. Cette pensée lui traversa de nouveau l’esprit lorsqu’elle vit une femme vêtue d’un chemisier en soie rouge, avec un exemplaire du Sing Tao sous le bras, entrer dans le restaurant en embrassant la salle du regard.
Elle était grande pour une Chinoise, d’autant plus grande qu’elle portait aux pieds des talons aiguilles façonnés dans un somptueux cuir rouge, souple et fin. Un pantalon en lin noir fermé par une ceinture dorée avec un logo Chanel sur la boucle complétait sa tenue. Ses sourcils dessinaient deux lignes minces en haut de son visage lourdement maquillé. Malgré la distance, Ava remarqua sans peine ses bijoux : un énorme diamant à chaque oreille, deux bagues (un diamant d’environ trois carats et une pierre de jade taillée entourée de rubis), ainsi qu’un crucifix incrusté de diamants et d’émeraudes. La princesse de Honk Kong type, à un détail près : ses cheveux noués sur la nuque par un élastique noir tout bête.
Ava se leva et lui fit signe. Les yeux de l’arrivante se posèrent sur elle. Ava y lut… quoi donc ? De la déception ? De l’étonnement ? Peut-être ne s’attendait-elle pas à tomber sur une autre femme – encore moins une femme vêtue simplement d’un tee-shirt Giordano noir et d’un survêtement Adidas.
Elles se saluèrent en cantonais puis Ava précisa :
— Je préfère l’anglais.
— Moi aussi. Je m’appelle Alice.
— Ava.
— Je sais.
Elles parcoururent ensemble la carte des dim sum, sur laquelle elles cochèrent six cases.
— Ce restaurant a l’air franchement médiocre, mais la cuisine y est excellente, assura Ava une fois que le serveur eut emporté leur fiche.
— Oui, je suis déjà venue.
— Alors, Alice, dites-moi, qui est Andrew pour vous ?
— C’est mon frère.
— Ah.
— Voilà pourquoi c’est moi qu’il envoie. Il préfère ne pas trop ébruiter l’affaire, il n’a pas envie d’affoler toute la famille.
— Quelqu’un d’autre est au courant, pourtant : votre parent de Hong Kong qui a demandé conseil à mon oncle.
— C’est le frère de ma mère, notre plus vieil oncle, et il est très discret. De toute manière, il ne sait pas grand-chose, seulement qu’Andrew cherche à récupérer une somme qu’on lui doit.
— Trois millions de dollars.
— Un peu plus que ça, en réalité. Ça se rapprocherait plutôt des cinq millions.
— S’agit-il d’une espèce de marché à la chinoise ? interrogea Ava.
Alice parut perplexe.
— Vous savez bien, expliqua Ava, quand une personne a besoin d’argent et qu’elle ne peut l’obtenir d’aucune banque ni autre source classique, elle sollicite sa famille, mais si celle-ci ne parvient pas à en rassembler suffisamment, alors on s’adresse à un ami de la famille, qui a lui-même un ami, ou un oncle… bref, l’argent trouve son chemin vers cette personne. Tout le monde se serre la main, aucun papier n’est signé, et tous les maillons de la chaîne – membres de la famille et amis – se partagent la responsabilité du remboursement.
— Non, absolument rien à voir.
Alice sortit une épaisse enveloppe kraft des plis de son journal.
— Tout est ici. Une lettre de mon frère expliquant les conditions du marché et son déroulement jusqu’au moment où il est sorti des rails, et les copies de divers documents : reconnaissance de dette d’origine, bons de commande, lettres de crédit, factures, e-mails. Mon frère est du genre méticuleux.
— Tant mieux, cela me changera de l’ordinaire.
Les premiers dim sum arrivèrent : pattes de poulet sauce chu hon et croissants à la crevette et à la ciboulette. Toutes deux piochèrent dans le premier plat et la conversation cessa le temps qu’elles nettoient consciencieusement les os. Puis vinrent les raviolis aux crevettes, les calamars au sel et aux épices, le tofu farci aux crevettes et au porc, et les pâtés de radis. Alice remplissait régulièrement de thé la tasse d’Ava, qui tapotait la table du doigt pour la remercier à chaque fois.
— Vous travaillez dans la même entreprise que votre frère ? demanda-t-elle.
— Non, pas du tout, mais lui et moi sommes très liés.
— De quel type d’entreprise s’agit-il ?
— D’une société spécialisée dans le financement de commandes et de lettres de crédit. Vous savez comment ça se passe de nos jours : les entreprises acceptent de grosses commandes sans forcément avoir de quoi payer la production. Malgré les lettres de crédit, les banques sont parfois frileuses, et même lorsqu’elles accordent un prêt, il ne couvre jamais toute la somme. Alors, la société de mon frère comble ces lacunes. Elle avance les fonds nécessaires à la production, moyennant, naturellement, des taux d’intérêt très élevés, ce que les entreprises anticipent en ajustant leurs marges.
— Élevés à quel point, les taux ?
— Minimum deux pour cent par mois, généralement trois pour cent.
— Joli !
— Cela répond à un besoin !
— Ce n’était pas une critique.
— Bref. Il arrive parfois des tuiles, mais avec toutes les vérifications préalables que la société effectue, le fait qu’elle refuse tout marché comportant le moindre risque et que les commandes et les lettres de crédit sont issues de grandes entreprises ayant pignon sur rue, ces accrocs sont minimes et peu fréquents.
— Jusqu’à aujourd’hui.
— En effet.
— Quelle était la grande entreprise en question ? Ou peut-être s’agit-il d’une exception ?
— Major Supermarkets.
— Le plus grand distributeur alimentaire des États-Unis ! traduisit Ava, abasourdie.
— Oui.
— Que s’est-il passé ?
Alice s’apprêta à répondre puis se reprit.
— Il vaut mieux que vous lisiez ce qu’il y a dans l’enveloppe. Si vous avez besoin d’informations complémentaires ou d’éclaircissements, contactez mon frère directement. Ses numéros de fixe et de portable sont à l’intérieur. Il ne veut pas recevoir d’e-mails ni d’appels sur son lieu de travail. Il a dit que vous pouviez lui téléphoner à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit. Il ne dort plus beaucoup ces derniers temps.
— Entendu, je lirai les documents.
— C’est très dur pour lui, vous savez. Lui qui se flatte de toujours agir avec prudence et intégrité, il a du mal à accepter ce revers de fortune.
— Cela arrive à tout le monde.
Alice tripota le crucifix à son cou, les yeux fixés sur celui, plus modeste, que portait Ava.
— Vous êtes catholique ?
— Oui.
— Moi aussi.
— Vous habitez à Toronto ?
— Oui, mais je suis la seule de ma famille. Tous les autres vivent à Hong Kong.
— Dans quoi travaillez-vous ? s’enquit Ava.
— Nous sommes dans la confection, mon mari et moi. Il est chinois lui aussi, mais du continent. Nous avons des usines là-bas, ainsi qu’en Malaisie et en Indonésie.
— Un domaine difficile. Mon père aussi y a exercé son activité un certain temps.
— Nous avons eu de la chance. Mon mari a compris il y a des années que le seul moyen de survivre dans ce métier était de produire exclusivement pour des marques de distributeurs, et c’est désormais notre unique activité.
— Et vous participez personnellement à la marche de l’entreprise ?
Alice leva soudain des yeux interrogateurs vers Ava, qui se demanda si sa question avait touché un point sensible.
— Sans vouloir être indiscrète, ajouta-t-elle aussitôt.
— Pas de souci. J’ai deux fils maintenant, alors je passe le plus clair de mon temps à les élever et à m’occuper de la maison. Mon mari me tient informée des points essentiels, et je suis par ailleurs chargée de passer de la pommade aux épouses des acheteurs, ma contribution s’arrête là.
Ava tendit la main vers la fiche où elles avaient coché leur liste de dim sum, mais Alice la prit de vitesse.
— C’est pour moi, dit-elle.
— Merci.
Alors qu’Ava se tournait pour récupérer sa veste sur le dossier de sa chaise, elle remarqua que le regard d’Alice s’attardait sur elle.
— Ai-je dit ou fait quelque chose qu’il ne fallait pas ? s’inquiéta-t-elle.
— Non, pas du tout. C’est juste que votre visage me semble familier. Où avez-vous étudié ?
— York University à Toronto, puis Babson College, près de Boston.
— Et avant cela, dans quel lycée ?
— Havergal College.
— Moi aussi ! s’exclama Alice.
— Je ne me souviens pas de vous.
— N’auriez-vous pas, par hasard, une grande sœur prénommée Marian ?
— En effet.
— J’étais dans la même classe qu’elle. Nous faisions partie de la première grosse vague de Chinois dans l’école, on traînait souvent ensemble. Vous étiez deux ou trois classes au-dessous, si je ne m’abuse ?
— Deux.
— Je me souviens de vous avoir vue avec elle.
Ava chercha dans sa mémoire, sans résultat. Marian fréquentait une sacrée ribambelle de Chinoises, à l’époque.
— Elle est mariée maintenant, elle a deux filles, et son mari est un futur grand nom de la fonction publique.
— Il est chinois ?
— Non, canadien.
— Un bon mariage, donc. Voilà une digne représentante de Havergal ! s’exclama Alice, avant de jeter un coup d’œil sur la main gauche d’Alice. Et vous, vous n’êtes pas mariée ?
— Non.
— Une working-girl !
Alice brandit leur fiche en l’air pour qu’un serveur la récupère et l’apporte à la caisse. Puis elle croisa les bras et observa de nouveau Ava.
— Qu’est-ce qui vous a conduite à cette profession ? Elle n’est quand même pas des plus courantes. Mon frère m’a parlé des activités de votre société, et quand il m’a dit que j’avais rendez-vous avec une femme, j’imaginais quelqu’un de totalement différent. En fait, je pensais rencontrer une intermédiaire plutôt qu’une participante active… car c’est ce que vous êtes, non ?
— Absolument.
— Je m’en doutais bien, n’y voyez rien d’insultant. Vous savez, mon mari a dû faire appel à des sociétés comme la vôtre par le passé, je connais la façon dont elles opèrent et le style de personnes qu’elles emploient. Je ne m’attendais donc pas à tomber sur quelqu’un d’aussi jeune.
— Et sur une femme, qui plus est, compléta Ava avec un petit sourire.
— Oui, je l’admets. Alors, qu’est-ce qui vous a amenée là ?
Sa question prenait Ava au dépourvu : d’habitude, c’était elle qui en posait. Elle hésita.
— C’est une histoire ennuyeuse, éluda-t-elle.
— S’il vous plaît, racontez-la-moi.
Ava remplit leurs deux tasses et Alice la remercia à son tour en tapant du doigt sur la table.
— Je vous assure qu’elle est ennuyeuse à mourir.
— Je ne vous crois pas.
Ava haussa les épaules et obtempéra :
— À ma sortie de l’université, j’ai été embauchée dans l’un des plus grands cabinets d’expertise comptable de Toronto, mais je me suis aperçue très vite que je n’étais pas faite pour ça. Comme employée, je ne valais pas un clou. Je ne me sentais pas à ma place dans cette grosse bureaucratie, à obéir aux directives sans pouvoir remettre en question leur pertinence ni leur efficacité. Avec le recul, je pense que je me comportais comme une petite Madame Je-sais-tout arrogante, toujours prête à contredire mes supérieurs. J’ai tout plaqué au bout de six mois et je crois que mon départ les a soulagés autant que moi.
« J’ai décidé de monter ma propre boîte. J’ai loué un bureau dans le quartier, à deux pas d’ici, et j’ai commencé à faire de la simple comptabilité pour des amis de ma mère, des petites entreprises, ce genre-là. L’une d’elles – une société d’import textile, justement – a un jour rencontré un problème avec un fournisseur de Shenzhen. Elle n’arrivait pas à se faire rembourser, alors je lui ai proposé de l’aider en échange d’une partie de ce que je parvenais à récupérer.
— Qu’est-ce qui vous laissait croire que vous réussiriez ?
— Je suis quelqu’un de très persuasif.
— Vous êtes donc allée à Shenzhen ?
— Oui. En arrivant là-bas, j’ai découvert que le fournisseur en question n’en était pas à sa première escroquerie et que de nombreux clients mécontents faisaient le pied de grue devant sa porte. Lui, bien sûr, demeurait introuvable : il avait filé avec l’argent. Au hasard de mes investigations, j’ai croisé des agents d’une société exécutant le même travail que moi. Je me suis dit que continuer à œuvrer en parallèle serait contre-productif et je leur ai suggéré de joindre nos forces. C’est là que j’ai rencontré mon oncle.
— Oui, Andrew m’a parlé de votre oncle, le célèbre M. Chow, fit Alice en détournant les yeux. On raconte beaucoup de choses sur lui, et il est impossible de démêler le vrai du faux. Il n’est pas réellement votre parent, n’est-ce pas ?
La question que son frère lui avait déjà posée.
— Non, c’est un oncle chinois dans le meilleur sens du terme, expliqua-t-elle une fois encore.
— Je vois.
Elle aurait aimé en savoir plus à son sujet, comprit Ava, qui s’empressa de poursuivre son récit :
— Je n’ai pas traité avec lui directement. Il employait des hommes plutôt… bruts de décoffrage, comme on peut s’y attendre dans ce genre de boulot. Ils ont accepté de bosser avec moi ; je les soupçonne d’avoir voulu se payer ma tête, ou d’avoir vu là un moyen de me mettre dans leur lit. Enfin bref, grâce au vaste réseau de mon oncle, nous avons retrouvé le coupable en un rien de temps. Pour récupérer les fonds, par contre, les hommes de mon oncle se sont révélés dépourvus de la moindre finesse. L’homme aurait réussi à les embobiner et à ne restituer que le tiers de ce qu’il devait, si je n’y avais pas mis mon grain de sel.
« Mon oncle a eu vent de mon intervention et il m’a contactée pour me demander de travailler avec lui. Quand je lui ai fait part de mes réticences quant à ses autres employés, il m’a assuré qu’il était prêt à se séparer d’eux car mes méthodes de travail lui correspondaient mieux. C’était il y a dix ans et, depuis, la société se résume la plupart du temps à nous deux, mon oncle et moi.
— Et elle est visiblement florissante.
— Nous ne nous en sortons pas trop mal.
Le serveur apporta la note sur une coupelle, dans laquelle Alice déposa vingt dollars.
— Ava, mon frère vous a-t-il paru désespéré ?
— Pas plus que la majorité de nos clients, répondit-elle en enfilant sa veste.
— Eh bien, je vous certifie qu’il l’est. Ces cinq millions de dollars représentent la quasi-totalité des capitaux que notre famille a amassés depuis deux générations.
Elle se pencha au-dessus de la table pour saisir la main d’Ava et la serrer très fort.
— Je vous en prie, faites votre maximum.




CHAPITRE III
Il était presque 16 heures quand Ava s’arrêta devant son immeuble. Elle lança ses clefs de voiture au concierge et monta à son appartement, serrant sous son bras l’enveloppe kraft toujours cachetée.
Elle ouvrit un sachet de bonbons acidulés, se prépara un café puis s’assit à la table de la cuisine. Elle laissa alors ses pensées vagabonder. Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas évoqué – ni pour elle-même ni encore moins pour quelqu’un d’autre – la façon dont l’oncle et elle s’étaient rencontrés et avaient bâti leur affaire. Elle avait dit la vérité à Alice, mais les grandes lignes uniquement. Elle se rendait compte à présent que la débutante naïve d’autrefois avait cédé la place à une tout autre Ava, chevronnée et aguerrie.
Au départ, c’est dans la partie financière que s’exprimait le mieux son talent. Grâce à sa formation, à son imagination et à sa curiosité naturelle, elle parvenait à pister l’argent jusqu’à des endroits où les escrocs le croyaient inaccessible. Elle s’était d’abord focalisée sur cette étape. Puis, peu à peu, elle s’était lancée dans le travail de récupération. Elle se chargeait d’attendrir les cibles : elle avait un don pour faire parler les gens, surtout les hommes qui ne voyaient en elle qu’une jeune créature exotique, polie et douce, parfaitement inoffensive. Quand ils s’apercevaient de leur erreur, il était généralement trop tard.
Elle ne commença à conclure les affaires elle-même que lorsqu’elle vit les gorilles de son oncle saper certaines missions en abusant de la force brute. Il y avait une frontière très mince entre instiller suffisamment de peur pour obtenir ce que l’on souhaitait d’une personne et la pressurer tant et si bien que, se sentant fichue dans tous les cas de figure, elle décide de s’accrocher à l’argent volé. Ava, elle, savait discerner le point de rupture.
Comme l’oncle le répétait souvent : « Les gens accomplissent toujours de bonnes actions pour de mauvaises raisons. » Ava en avait fait sa devise. Elle s’efforçait toujours de dénicher la faille de leurs cibles, un élément qui soit plus précieux à leurs yeux que l’argent volé.
L’oncle lui expliquait : « Une fois qu’ils ont l’argent, ils oublient d’où il vient et comment ils l’ont obtenu. Pour eux, il leur appartient. Tu dois leur rappeler qui est son propriétaire légitime, et que le seul sujet à débattre est le moyen de le restituer. »
Naturellement, cela ne les empêchait pas de se rebiffer. Les injures, menaces et autres invectives formaient le lot quotidien des enquêteurs. Les couteaux, armes à feu et poings nus n’étaient pas rares non plus, c’est pourquoi l’oncle envoyait ses gorilles. S’il devait s’exposer à l’intimidation et à l’agressivité, il voulait avoir de quoi riposter. Le problème, selon Ava, c’était que la force brute induisait une réaction négative. À peine voyaient-elles l’équipe de son oncle que leurs proies se préparaient à un conflit inévitable. Pour elle, la violence faussait le processus, et l’argent en devenait presque un objectif secondaire.
Elle pressa donc son oncle de congédier ses hommes et de ne les utiliser par la suite que ponctuellement, en cas de besoin. Lorsqu’il s’inquiéta du danger potentiel que présentaient les cibles, elle lui rétorqua : « Je sais me défendre toute seule. »
Elle ne mentait pas.
Elle avait commencé les cours d’arts martiaux à douze ans, révélant très vite des aptitudes exceptionnelles. Elle était rapide, agile, intrépide. En l’espace de quelques mois, elle avait surpassé tous ses camarades. Son professeur la transféra dans le cours des ados puis, un an après, dans celui des adultes. À quinze ans, elle avait atteint le même niveau que lui. Il la prit alors à part et lui demanda si l’idée d’apprendre le Pak Mei l’intéressait. Il s’agissait d’une forme ancienne réservée aux plus doués, lui expliqua-t-il. Un seul maître pour un seul élève, père et fils à l’origine. Il existait un professeur à Toronto : le grand maître Tang. Ava le rencontra à plusieurs reprises avant qu’il n’accepte de lui enseigner son art. Elle devint sa seconde élève. Le précédent était un garçon de son âge, Derek Liang. Sans jamais étudier ni s’entraîner ensemble, Ava et lui avaient noué peu à peu une solide amitié.
Il lui arrivait d’appeler Derek pour qu’il l’aide dans une mission. Mais ils n’abordaient jamais ce sujet avec leurs autres amis, qui d’ailleurs ignoraient tout du métier d’Ava ; ils savaient seulement que, de temps à autre, elle partait en déplacement professionnel pour quelques jours ou quelques semaines. Elle se demandait même s’ils s’apercevaient réellement de son absence.
De son point de vue, le Pak Mei était une discipline idéale pour les femmes. Les mouvements des mains, vifs, légers et précis, donnaient toute leur puissance en fin de course, quand l’énergie était libérée. Nul besoin d’une grande force physique pour pratiquer. Les attaques visaient à blesser efficacement aux endroits du corps les plus sensibles tels que les oreilles, les yeux, la gorge, les aisselles, les flancs, le ventre et, évidemment, l’entrejambe. Les coups de pied montaient rarement au-dessus de la ceinture. Ce ne fut pas un apprentissage évident pour elle. Elle dut apprendre à surmonter sa faiblesse physique – du moins en comparaison de Derek et de son professeur – et à exploiter ses atouts : des réflexes fulgurants et une précision diabolique.
Elle apprit vite.
Ces années s’étaient révélées fructueuses. Elle avait gagné suffisamment d’argent pour acheter son appartement, sa voiture et un impressionnant portefeuille d’investissements. Mais la réussite de leurs missions ne leur apportait pas qu’une gratification pécuniaire.
Il y avait d’abord l’aventure, différente à chaque fois. Elle y laissait parfois des plumes, émotionnellement parlant, mais elle y développait aussi ses capacités d’intuition et de réflexion. Et puis il y avait les clients. Même si certains l’agaçaient, surtout ceux que le désespoir rendait collants et exigeants, elle partageait la position de son oncle qui les voyait comme des âmes perdues en quête de rédemption. « Lorsqu’on leur rend leur argent, en réalité, on leur sauve la vie », disait-il.
Un carnet en moleskine noire était posé sur le coin de la table. Ava l’ouvrit et inscrivit « Andrew Tam » en haut de la première page. À chaque mission correspondait un nouveau carnet où elle notait minutieusement, jour après jour, tout ce qui lui semblait utile. Elle les remisait ensuite dans un coffre de la Toronto Dominion Bank, à deux pas de sa résidence.
L’enveloppe était bourrée à craquer. D’abord démoralisée à l’idée de l’énorme travail de décryptage qui l’attendait, Ava retrouva le sourire en découvrant des documents parfaitement classés par ordre chronologique, retraçant toutes les transactions entre Andrew Tam et une entreprise du nom de Seafood Partners. En exergue, une lettre résumait les principaux épisodes de l’affaire ; elle renvoyait également à des appendices clairs et numérotés. Ava admira la rigueur du frère d’Alice, mais se demanda quel accès de folie l’avait conduit à traiter avec une société de produits de la mer.
De tous les interlocuteurs qu’elle avait rencontrés par le passé, ces gens-là étaient les pires. Ils étaient comme programmés pour voler : une fois qu’ils avaient empoché votre argent, le récupérer se révélait plus ardu que s’arracher une dent à main nue. Un de ses clients à Vancouver, qui avait commandé deux conteneurs de coquilles Saint-Jacques, s’était retrouvé à la place avec des tonnes de maquereaux brûlés par la congélation. Elle avait dû passer près de deux semaines à écumer des fermes marines à Dalian, une ville crasseuse du nord-est de la Chine, près de la frontière coréenne, avant de coincer le coupable. Huit jours de plus avaient été nécessaires pour recouvrer les fonds. Et encore, elle n’aurait pas achevé si rapidement cette mission si l’oncle ne l’avait pas mise en contact avec un général de haut rang. Ils s’étaient vus obligés de partager leur rétribution avec lui (et sans doute avec le reste de sa troupe), mais son influence lui avait épargné des semaines de travail.
La société de Tam, baptisée Dynamic Financial Services, avait ses bureaux dans Des Vœux Road, quasiment à côté du siège de la Hong Kong Shanghai Bank dans Queens Road, au cœur du quartier financier de Hong Kong.
Près d’un an auparavant, Seafood Partners avait soumis à Dynamic Financial Services une commande de la part de Major Supermarkets portant sur deux mille huit cents tonnes de crevettes thaïlandaises – cuites, décortiquées, déveinées, avec la queue.
Ava écrivit sa première note : Qui a mis en relation Dynamic et Seafood Partners ?
La durée du marché s’étendait sur douze mois, avec le prix de vente bloqué pour toute cette période.
Note numéro deux : Les crevettes sont une denrée marchande dont le prix fluctue, pourtant. Qu’est-ce qui leur a pris de s’enchaîner ainsi pour une année entière ?
Il était prévu que le produit soit conditionné sous la marque « Major Supermarkets ». Tam avait joint les copies des spécifications du groupe, qui semblaient raisonnables : chaque paquet devait contenir trente-sept ou trente-huit crevettes en moyenne, pour un poids net de quatre cent cinquante grammes (après décongélation). Les queues devaient présenter une couleur rouge uniforme, en aucun cas noire. Polyphosphates et/ou sel étaient autorisés à un taux résiduel maximum de deux pour cent. La transformation s’effectuerait sur crevettes fraîches puis suivrait la congélation. Sur le document, Tam avait surligné en jaune fluo le poids net requis et le taux de polyphosphates.
Selon les estimations, Major Supermarkets écoulerait environ deux cent vingt-cinq tonnes de crevettes par mois. Pour répondre à cette demande élevée, il fallait que Seafood Partners en maintienne en permanence le triple dans sa chaîne de production : deux cent vingt-cinq disponibles, deux cent vingt-cinq en transit pour les États-Unis et deux cent vingt-cinq en phase de transformation dans les usines thaïlandaises. Chaque paquet revendu 4,80 dollars au distributeur lui coûtait 4,10.
Note numéro trois : Avec un plan de financement sur quatre-vingt-dix jours à deux ou trois pour cent d’intérêts par mois, compte tenu des coûts des droits de douane, du stockage, du transport et de la distribution, comment Seafood Partners pouvait espérer dégager des bénéfices ?
Le bon de commande général de Major Supermarkets avait été adressé à Seafood Partners, qui l’avait ensuite confié à Dynamic Financial Services. La société financière avait remis des lettres de crédit à l’expéditeur thaïlandais pour assurer l’importation des produits aux États-Unis. Majors Supermarkets disposait de six distributeurs secondaires. Chacun d’eux émettait un bon de commande hebdomadaire, dont Seafood Partners et Dynamic Financial Services recevaient une copie. Seafood sortait alors le produit du stock et Dynamic envoyait la facture directement à Major Supermarkets. Les chèques parvenaient à Dynamic qui encaissait sa part ainsi que les intérêts avant de verser le solde à Seafood.
Note numéro quatre : Pourquoi Dynamic n’avait-elle pas revendiqué le contrôle exclusif du stock ? Pourquoi avait-elle permis à Seafood Partners de gérer les sorties ?
Au bout de cinq mois, les relations entre Major Supermarkets et Seafood Partners s’étaient détériorées. Les ventes de crevettes ne répondaient pas aux prévisions et l’acheteur regrettait la durée et le volume de ses engagements. Ava lut des échanges d’e-mails dans lesquels il demandait un allègement des coûts, prétendant que le marché battait de l’aile et qu’il pouvait acheter n’importe où les mêmes crevettes pour moins cher. Il avait besoin d’un geste de leur part pour rester concurrentiel.
Au départ, Seafood avait refusé : un contrat était un contrat. L’acheteur avait insisté en menaçant – de manière peu subtile – d’aller désormais se fournir ailleurs. Seafood finit par céder et baissa le prix de vente à 4,40 dollars.
Note numéro cinq : Pourquoi Dynamic Financial Services ne s’était-elle pas opposée à cette baisse irraisonnée ?
Plus elle avançait dans sa lecture, plus Ava voyait la catastrophe se dessiner. La seule chose qu’elle ignorait était la forme que celle-ci prendrait, même si les poids nets et les composants chimiques surlignés par la main de Tam lui offraient quelques indices.
Il existe plusieurs moyens de majorer ses recettes sur un produit alimentaire. L’un des plus simples est de tricher sur son poids. En marquant quatre cent cinquante grammes sur un paquet et en y mettant vingt-cinq grammes de moins, on augmente ses bénéfices de sept pour cent. Évidemment, s’il vient à quelqu’un l’idée de peser la boîte, le responsable du conditionnement devra rendre des comptes. Mais le poids des crevettes est plus facile à trafiquer que celui des autres produits de la mer, car il faut les recouvrir d’un givrage pour protéger leur chair. En temps normal, il représente cinq pour cent de la masse totale, ce qui donne pour notre paquet un poids brut de quatre cent soixante-quinze grammes. Or, si Seafood Partners en incorporait douze pour cent, il y aurait au final cinquante grammes de glace pour quatre cent vingt-cinq grammes de crevettes. Une inspection sommaire conclurait à la conformité de la marchandise.
Autre astuce couramment utilisée : gonfler d’eau le produit. Ava ignorait qui avait inventé cette technique, mais, à sa connaissance, tous les producteurs de protéines animales y recouraient, y compris ceux de bœuf ou de poulet. Pour les crevettes, c’était tout simple. Il suffisait de les tremper dans une solution chimique contenant habituellement des polyphosphates. Plus longtemps ils y restaient, plus la solution était concentrée, et plus les crustacés absorbaient d’eau. Leur poids s’accroissait d’autant, de manière artificielle.
L’intérêt économique de ce gain de poids était double, car les crevettes sont classées par taille : plus elles sont grosses, plus leur valeur s’élève. À poids égal, un paquet de trente et une à quarante pièces – en les gonflant suffisamment – se vendra plus cher qu’un paquet de quarante et une à cinquante pièces. En usant de ce procédé, Seafood Partners gagnerait donc sur les deux tableaux.
Alors, combien de ces combines Seafood avait-il mises en œuvre ?
Apparemment, la totale. Ava n’en croyait pas ses yeux. En tenter rien qu’une se révélait déjà risqué. Deux, c’était vraiment chercher les ennuis. Mais les trois… cela relevait de la folie pure, ou d’un profond désespoir.
Major Supermarkets avait découvert le pot aux roses. Ou plutôt, ce sont des inspecteurs de la Food and Drug Administration, qui, lors d’une vérification de routine, avaient remarqué les écarts de poids. Ils en avaient averti le service contrôle-qualité du groupe alimentaire, lequel avait mené son enquête et exposé la fraude au grand jour. L’acheteur avait aussitôt saisi ce prétexte pour mettre fin au contrat. Seafood Partners avait été informée de cette décision le lendemain de la réception du rapport des contrôleurs. On lui avait annoncé que les produits en magasins seraient rappelés et la commande générale annulée. Quant aux stocks déjà aux États-Unis ou encore en transit, à eux de s’en débrouiller. Pour finir, aucune des factures en instance ne serait payée.
Seafood n’avait pas immédiatement avoué ce fiasco à Dynamic Financial Services. Ce n’est qu’en appelant Major Supermarkets pour s’enquérir des factures impayées que la société avait été mise au courant. Entre-temps, Seafood avait déplacé le stock. Où ? Dynamic l’ignorait. Plus de quatre cent cinquante tonnes de crevettes manquaient à l’appel. Si l’on ajoutait à cela près de un million de dollars d’impayés, Dynamic en était pour au moins cinq millions de sa poche.
Andrew Tam avait opéré un excellent travail de reconstitution : il y avait des copies du contrat de financement, du bon de commande général, des lettres de crédit émises par Dynamic et des bons de commandes périodiques envoyés par Major Supermarkets. L’enveloppe contenait également le rapport de la FDA, les conclusions de l’équipe contrôle-qualité du groupe, ainsi qu’un échange d’e-mails obtenus on ne sait comment, dans lequel Seafood donnait ses instructions claires et précises au responsable du conditionnement.
Note numéro six : Tam avait-il parlé avec cet homme ? Celui-ci avait-il une responsabilité dans l’affaire ?
Ava regarda sa montre : il était 4 heures du matin à Hong Kong. Elle appela Tam sur son portable. À sa grande surprise, il décrocha aussitôt :
— Content de vous réentendre ! s’écria-t-il.
— Je viens d’étudier vos documents. Dites donc, quel bourbier !
Il y eut un blanc. Ava craignit de l’avoir vexé.
— Ne m’en parlez pas, fit-il finalement.
Elle consulta ses notes.
— Je vois deux signatures pour Seafood Partners sur le contrat de financement. Combien d’associés l’entreprise compte-t-elle ?
— Seulement ces deux-là : George Antonelli et Jackson Seto. Antonelli vit à Bangkok. Il s’occupe de la production et de toute la partie technique.
— L’art de truquer le poids, par exemple ?
— Par exemple. Seto se partage entre Seattle et Hong Kong. Il est apparemment domicilié dans les deux villes. Lui, c’est le commercial, le financier.
— J’imagine que vous avez abordé le problème avec eux ?
— J’ai essayé.
— Et ?
— Ils ont d’abord tout mis sur le dos de l’acheteur de Major Supermarkets, l’accusant d’avoir cherché un moyen de se débarrasser d’eux pour acheter un produit moins cher. Quand je leur ai présenté les comptes rendus des inspecteurs, ils ont changé leur fusil d’épaule et incriminé le responsable du conditionnement qui, ayant trafiqué les spécifications, était selon eux coupable des pertes. C’est ce dernier qui m’a transmis les e-mails d’Antonelli, parfaitement explicites, lui donnant l’ordre de modifier les spécifications.
— Et ensuite ?
— Ensuite, ils ont cessé de répondre à mes e-mails et à mes coups de fil.
— Où l’entreprise est-elle enregistrée ?
— À Hong Kong.
— Et son compte bancaire ?
— À Hong Kong aussi, et il n’y a rien dessus.
— Il s’agit du compte sur lequel vous faisiez vos virements ?
— Oui.
— Jamais d’exception ?
— Non.
— Et s’ils avaient un autre compte offshore ?
— Je n’en sais rien.
Ava piocha un bonbon dans son paquet.
— Dites-moi, Andrew, qui a vous a mis en relation avec eux ?
— Un ancien camarade de fac, qui avait rencontré Seto à Hong Kong par l’intermédiaire d’un de ses amis. Seto lui avait dit qu’il cherchait un financement pour une commande, alors il m’en a parlé. Mais il ne le connaît pas plus que ça.
— J’ai examiné les chiffres. La marge bénéficiaire paraît bien maigre. Cela ne vous inquiétait pas ?
— Selon Seto, elle était normale pour le marché. Il a aussi insinué – plus qu’insinué, même – que l’entreprise de conditionnement la rallongeait.
— Et quand le prix de vente à Major Supermarkets a été réduit, toujours pas d’inquiétude ?
— Si, un peu, mais la marge couvrait toujours la totalité de mes frais et de mes intérêts, et Seto m’a assuré que, de leur côté, ce qu’ils obtenaient du conditionnement leur suffisait.
— C’est vous qui vous chargiez de la facturation ?
— Oui. Rien de très lourd : en moyenne six factures par semaine. Avec un délai de paiement de trente jours, nous avions en permanence entre vingt-quatre et trente factures en instance, pas plus.
— Pourquoi ne pas avoir réclamé le contrôle du stock ?
— Nous l’avons fait.
— Alors comment avez-vous pu perdre sa trace ?
— Seafood Partners avait l’autorisation de se charger des sorties, car nous n’étions pas équipés pour gérer les entrepôts, les camions, tout ça. Imaginez, il y a douze heures de décalage entre ici et la plupart des centres de distribution de Major Supermarkets, à qui il arrivait de passer des commandes à la dernière minute. Je n’emploie pas de service de logistique, moi !
Ava marcha jusqu’à la fenêtre. L’après-midi tirait à sa fin et le crépuscule hivernal s’étendait sur la ville. En contrebas, dans Avenue Road, les voitures roulaient déjà pare-chocs contre pare-chocs, et il en serait ainsi jusqu’à 18 heures au moins.
— Avez-vous une idée de l’emplacement actuel du stock ?
— Non. J’ai parlé aux responsables de l’entrepôt, qui m’ont aiguillé vers l’entreprise de transport qui s’est chargée du plus gros de l’enlèvement. Celle-ci a refusé de me renseigner. Elle m’a répondu que son client était Seafood Partners, et que, sans l’autorisation de ses dirigeants, on ne pouvait me livrer aucune information.
— Les noms de tous ces gens se trouvent-ils dans le dossier qu’Alice m’a confié ?
— Pas tous.
— Pouvez-vous me les transmettre par e-mail ?
— D’accord, dès que j’arriverai au bureau.
— Qu’avez-vous tenté d’autre pour récupérer votre argent et votre produit ?
— J’ai fait appel à des agences de recouvrement.
— Des agences de recouvrement ?
— Une à Bangkok, une à Seattle, et une à Hong Kong.
— Des boîtes correctes ?
— Que voulez-vous dire ?
— Eh bien, de celles qui n’utilisent pas de machettes.
— Mademoiselle Lee, nous sommes une société financière respectable.
— Cela ne répond pas à ma question.
— Ces agences m’avaient été recommandées par des amis. Elles sont tout à fait professionnelles. Malheureusement, elles n’ont obtenu aucun résultat.
— Vous êtes donc allé trouver votre oncle ?
— Il fallait que j’en parle à quelqu’un, et c’est un homme qui a beaucoup roulé sa bosse.
— Qui a fait le trajet de la Chine à Hong Kong à la nage.
— Oui, en effet. Avec votre oncle.
— C’est ce qu’il m’a rapporté.
— Et c’est grâce à eux que nous sommes aujourd’hui en contact.
Elle passa en revue la liasse de documents qu’il lui avait fournie, cherchant des renseignements personnels sur Seto et Antonelli, mais en vain. Elle lui demanda s’il en savait plus sur eux.
— J’ai des numéros de téléphone et des adresses.
— Aucune photocopie de passeport, de carte d’identité ou de permis de conduire ? Aucune photo ?
— Non.
— Envoyez-moi par e-mail ce que vous avez. Et puis aussi le nom et le numéro de la personne qui vous a présenté à Seto.
Silence. Ava imagina l’homme assis dans le noir, dans son bel appartement situé au cœur d’un quartier résidentiel comme Mid-Levels, un cent dix mètres carrés payé sans doute plus de un million de dollars, mais ne donnant pas sur la mer car les gratte-ciel de Victoria Harbour la masquaient. Pour jouir de ce panorama, il fallait habiter plus haut, sur le Pic, et peser au bas mot cinq millions de dollars. Le Pic, c’était le sommet de Victoria Mountain, le point culminant de l’île. Au pied de la montagne s’étalait le port, ensuite venaient le quartier financier, puis un regroupement d’hôtels, de magasins et de restaurants de luxe, le prix de l’immobilier s’élevant proportionnellement à l’altitude.
— Mademoiselle Lee, dois-je en déduire que vous acceptez ce travail ? demanda-t-il d’une petite voix.
— Oui, nous acceptons.
— Combien de temps cela prendra-t-il, d’après vous ?
— Je n’en sais rien. Mais je vous en prie, appelez-moi Ava.
— Ava…
— Je n’en sais vraiment rien. Et je ne sais pas non plus si je réussirai. J’insiste sur ce point : nous ne faisons aucune promesse. Nous déployons le maximum d’efforts et parfois, cela suffit. Mon oncle l’a certainement spécifié au vôtre.
— Il lui a assuré que vous étiez extrêmement douée dans votre domaine.
— Le succès n’est pas garanti pour autant.
— Et au sujet de votre rétribution ?
— Votre oncle vous a-t-il expliqué nos pratiques ?
— Il m’a dit que vous conserviez un tiers des sommes récupérées.
— C’est exact. Cela peut sembler énorme, mais nous n’exigeons aucun acompte, nous réglons toutes nos dépenses nous-mêmes, et si nous échouons, nous en sommes entièrement de notre poche.
— Oui, il m’en a parlé.
— Tant mieux. Andrew, envoyez-moi les informations que je vous ai demandées, et rendez-vous disponible au cas où j’aurais besoin de vous. En l’absence de nouvelles, pas d’affolement. Je ne vous appellerai pas pour vous tenir au courant de la progression de l’enquête.
Ava raccrocha.
Il neigeait dehors, et la météo ne prévoyait aucune amélioration à long terme. Un petit séjour d’une semaine ou deux à Hong Kong et à Bangkok lui apparaissait subitement comme une perspective séduisante.




CHAPITRE IV
Ava dormit à poings fermés et se réveilla prête à passer à l’action. Elle n’abrégea pas pour autant ses rituels matinaux : prière, café, journal, télé. Elle attendit 9 heures pour téléphoner à son oncle. Au fond sonore derrière lui, elle devina qu’il était au restaurant. Elle lui détailla la situation d’Andrew Tam.
— Quel idiot ! s’exclama l’oncle.
— On a déjà vu pire.
— Il a manqué de professionnalisme.
— Son boulot, c’est de financer des commandes. Difficile de trouver plus solvable que Major Supermarkets !
— Oui, ce n’est pas faux. Que comptes-tu faire ?
— Je vais commencer par localiser le stock et/ou l’argent.
— Ce sera difficile ?
— Non, je devrais en avoir fini dans la matinée.
— Et après ?
— Je m’attellerai à la tâche de débusquer Seto et Antonelli.
— En voilà une association étrange : un Chinois avec un Italien. D’habitude, ils préfèrent rester entre compatriotes.
En effet. Ava n’y avait pas songé.
— Il faudra sûrement que j’aille à Hong Kong, et sans doute aussi à Bangkok, dit-elle.
— Quand ?
— Dans un jour ou deux.
— Tu me donneras ton heure d’arrivée, que je passe te chercher à l’aéroport.
— Mon oncle, j’aurai peut-être besoin d’aide à Bangkok.
— J’appellerai nos amis.
— J’aimerais disposer d’une voiture sur place, d’un chauffeur sachant parler anglais et se défendre tout seul, et de quelques-unes des broutilles habituelles.
— Un flic, donc : ce sont nos contacts là-bas. C’était soit eux, soit les militaires, et comme on ne trempe pas dans le trafic de drogue ni dans la contrebande de lance-roquettes, mieux valait choisir les flics.
— Ce sera parfait. Dès que mon planning est arrêté, je te l’envoie.
Elle avait appelé l’oncle depuis son fixe. Après avoir raccroché, elle prit son portable et en retira la carte SIM locale. D’un tiroir de son bureau, elle sortit un porte-cartes, lequel en contenait une quarantaine classées par pays et par ville, ainsi que des cartes téléphoniques prépayées. Elle y rangea sa carte SIM et en sélectionna une autre, qu’elle inséra dans son mobile. En s’allumant, l’écran afficha : BIENVENUE CHEZ AT & T 202-818-6666. Il s’agissait d’un numéro de Washington D.C.
Le dossier d’Andrew Tam était ouvert devant elle. Elle y trouva les coordonnées de l’entreprise de transport qui avait déplacé une grande partie du stock de crevettes.
— Collins Transport, bonjour, répondit une voix féminine.
— Je suis Carla Robertson, de la Food and Drug Administration, fit Ava. J’aimerais parler à votre directeur.
Il y eut un blanc, comme toujours quand le nom de l’organisme fédéral était prononcé.
— M. Collins ?
— Oui, passez-le-moi.
Nouveau silence.
— Malheureusement, il est en réunion.
— Madame, je me fiche qu’il soit en réunion. Je dois impérativement lui parler. S’il vous plaît, interrompez-le et passez-le-moi.
— Je vais voir ce que je peux faire.
— Merci.
Ava dut patienter quelques minutes avant que le directeur ne prenne la ligne. Il se trouvait sans doute réellement en réunion, se dit-elle.
— Allô ? Bob Collins à l’appareil.
— Bonjour, monsieur Collins, je suis Carla Robertson, inspectrice de la FDA à Washington.
— Madame Robertson, que puis-je faire pour vous ?
— Il y a environ huit semaines, vos camions sont allés chercher une cargaison de crevettes aux entrepôts Evans Cold Storage, à Landover, dans le Maryland.
— En effet.
— Ces produits, monsieur Collins, avaient été inspectés par nos soins. Ils enfreignaient plusieurs réglementations de la FDA et nous avions l’intention de les bloquer, mais avant de boucler la procédure nous avons appris que votre entreprise les avait enlevés.
— Madame Robertson, nous n’étions pas au courant de l’intervention de la FDA. On nous a confié ce travail, et nous l’avons accompli selon nos pratiques habituelles. Je m’étonne que les entrepôts nous aient permis de charger une marchandise bloquée.
— Je vous l’ai dit, la procédure n’était pas encore finalisée, mais les produits auraient dû rester sur place. Qui a signé l’autorisation ?
— Une entreprise du nom de Seafood Partners.
— Aviez-vous déjà traité avec elle ?
— Non. En fait, nous avons obtenu ce contrat par l’intermédiaire d’un courtier de fret. Nous n’étions pas en contact direct.
— Où avez-vous emporté le stock ?
— À Biloxi, dans le Mississippi.
— Où cela à Biloxi ?
— À la Garcia Shrimp Company.
— J’ai besoin de leur adresse, de leur numéro de téléphone et du nom d’un de leurs responsables.
— Je ne les ai pas sous la main. Le temps de les retrouver et je vous les envoie par e-mail ?
— Non, cherchez-les, je patienterai.
Ava l’entendit maugréer en la mettant en attente. Quelques instants plus tard, c’est la réceptionniste qui reprit la ligne pour lui fournir les informations demandées. Leur contact à la Garcia Shrimp Company s’appelait Barry Ho. Comment diable ce Chinois s’était-il retrouvé à la tête d’une entreprise de crevettes affublée d’un nom mexicain dans l’État du Mississippi ?
Elle composa le numéro et tomba sur le répondeur. Elle faillit raccrocher puis décida finalement de laisser un message, dans lequel elle exigea qu’on la rappelle au plus vite.
Vingt minutes plus tard, son portable sonnait.
— Carla Robertson de la FDA, j’écoute ?
— Bonjour, je suis Barry Ho.
— Merci de m’avoir rappelée aussi rapidement.
— Nous prenons très au sérieux toute sollicitation de la FDA, assura-t-il avec un petit accent chinois et une grande inquiétude dans la voix.
— Tant mieux. Notre tâche est toujours plus facile quand nos interlocuteurs se montrent coopératifs.
— Alors, qu’y a-t-il pour votre service ? Dans votre message, vous disiez que c’était important.
— Travaillez-vous avec une entreprise du nom de Seafood Partners ?
Ho hésita. Ava l’entendait presque se demander s’il devait ou non lui raconter des salades.
— Oui, mais pas très souvent.
— Selon nos sources, elle vous a livré une quantité considérable de crevettes il y a huit semaines environ.
— C’est exact.
— Pour quelle raison ?
— Il fallait les reconditionner. Et c’est notre spécialité.
— Les reconditionner de quelle manière ?
— Il y avait quelques anomalies.
— C’est-à-dire ?
— Madame Robertson, je ne suis pas sûr d’être libre de vous parler sans l’aval de Seafood Partners.
— Monsieur Ho, nous avons inspecté ces produits juste avant qu’ils ne soient déplacés. Nous avions prévu de les bloquer, mais nous avons été pris de vitesse. Bien entendu, vous n’étiez sûrement pas au courant, et nous ne vous tiendrons pas rigueur d’avoir procédé comme si tout était en règle. Mais comprenez qu’il serait à présent dans votre intérêt de me dire tout ce que vous savez.
Ho soupira. Il n’avait rien à gagner à s’opposer à elle.
— Eh bien, les crevettes étaient emballées pour la vente au détail chez Major Supermarkets, et le poids des boîtes était faussé. Nous en avons reconditionné une grande partie pour un autre groupe de distribution, et mis le reste dans des boîtes étiquetées « Seafood Partners ».
— Avec le bon poids ?
— Bien sûr, et ça n’a pas été facile. En général, on doit suremballer à environ cinq pour cent, pour compenser le givrage. Là, on a atteint dix pour cent, voire plus.
— De quel autre distributeur s’agit-il ?
— GB Flatt.
— C’était inscrit sur les boîtes ?
— Oui.
— Quelle quantité y avait-il ?
— Vingt camions.
— Il vous en reste encore, de ces crevettes ?
— Non, nous les avons expédiées dès l’opération de reconditionnement terminée.
— Vers quelle destination la cargaison de GB Flatt est-elle partie ?
— Leur centre de distribution principal, à Houston.
— Et le reste ?
— Un entrepôt à Seattle.
— Lequel ?
— Celui de Continental. Le seul qu’ils possèdent pour stocker les surgelés.
— À quel nom ?
— Seafood Partners.
— Avez-vous été payé ?
— Nous ne laissons aucune marchandise sortir de nos entrepôts sans avoir été payés.
— Par chèque ?
— Oui.
— Provenant de Seafood Partners ?
— Absolument.
— Auriez-vous une copie de ce chèque sous la main ?
— Bien sûr.
— Prenez-la.
Elle entendit un tiroir s’ouvrir et se refermer dans un bruissement de papier.
— Voilà, j’ai la copie devant moi.
— Dites-moi ce qui est marqué dessus.
C’était la Northwest Bank, une grande institution financière basée à Seattle, qui avait délivré le chèque. Le compte était géré par une agence située près de Sea-Tac Airport. Barry Ho transmit à Ava ses coordonnées ainsi que le numéro du compte.
— Avec qui avez-vous traité chez Seafood Partners ?
— Avec Jackson Seto.
— Lui uniquement ?
— Oui, personne d’autre.
— Avez-vous déjà rencontré son associé, George Antonelli ?
— Non. Et je n’ai même jamais vu Seto, nous ne communiquions que par téléphone.
— Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?
— Je l’ai appelé il y a quatre ou cinq semaines, quand le reconditionnement a été terminé.
— À quel numéro l’avez-vous joint ?
Il dicta à Ava le même numéro que celui qu’Andrew Tam détenait.
— Dites-moi, monsieur Ho, comment Jackson Seto a-t-il été amené à vous connaître ?
Il se mit à rire.
— Aux États-Unis, tous les gens du métier sont un jour amenés à avoir besoin de moi. Mon boulot, c’est de résoudre les problèmes des autres.
— En l’occurrence, pour ce qui est de ce problème, je préférerais que vous n’en discutiez plus avec Seto. Vous n’avez aucune raison de le contacter, et si jamais il entre en contact avec vous, évitez de lui mentionner notre conversation, s’il vous plaît.
— Je vous le laisse volontiers !
— Merci.
— Mais j’aimerais que vous notiez dans votre rapport que j’ai fait preuve de coopération.
— Je vous le promets, monsieur Ho.
Ava mena une recherche sur Internet à propos de GB Flatt : il s’agissait du plus grand distributeur alimentaire du Texas, avec plus de trois cents supermarchés. Elle parcourut les diverses rubriques du site et dénicha enfin le nom du responsable des produits de la mer, dans la section « rayon frais » : J. K. Tran. Un Vietnamien, à l’évidence. Homme ou femme ? Impossible à dire.
Ava se demanda si elle devait ou non s’en tenir à son personnage de la FDA. Ce rôle lui réussissait plutôt bien. Si Carla avait le vent en poupe, pourquoi ne pas la garder ?
J. K.Tran n’eut pas l’air franchement ravi de l’entendre.
— On n’a rien fait de mal, rien, rien du tout ! s’empressa-t-il d’affirmer dès qu’elle évoqua l’enquête de la Food and Drug Administration sur Seafood Partners.
Pourquoi est-il à ce point sur la défensive ? s’interrogea-t-elle. Il touche des pots-de-vin ? Seto lui a graissé la patte pour qu’il accepte la marchandise ?
— Monsieur Tran, nous nous intéressons exclusivement à Seafood Partners, lui expliqua-t-elle d’un ton rassurant. Nous avons déjà parlé à Barry Ho, de la Garcia Shrimp Company, qui nous a garanti que ce produit correspondait à présent parfaitement aux normes du marché. Le seul ennui, c’est que nous avions interdit à M. Seto de le déplacer. J’ai donc besoin de la confirmation qu’il se trouve en votre possession. Je vous le répète, nous n’avons rien à reprocher à GB Flatt. Vous pouvez conserver les crevettes. Dites-moi seulement à qui vous les avez achetées.
— À Seafood Partners.
— Seto lui-même ?
— Oui.
— Combien les avez-vous payées ?
— Pourquoi voulez-vous savoir ça ?
Il n’est pas bête, ce Tran, songea Ava.
— Le montant de l’amende sera calculé en fonction de la valeur des marchandises vendues.
Son argument devait paraître plausible, car Tran répondit :
— J’ai payé quatre dollars les quatre cent cinquante grammes.
— Pour quelle quantité au total ?
— Un peu plus de quatre cents tonnes.
— Par quel moyen de paiement ?
— Un virement.
— Cela se fait couramment ?
— Il s’agissait d’un marché unique en son genre. Pour un prix aussi exceptionnel, nous n’en avons pas discuté les termes.
— Où le virement a-t-il été envoyé ?
— Je ne sais pas.
— Qui pourrait me renseigner ?
— La comptabilité.
— Quelle personne dois-je demander ?
— Rosemary Shields.
— Monsieur Tran, pourriez-vous me rendre un service ? Mettez-moi en attente, appelez Mme Shields et dites-lui de me communiquer toutes les informations sur ce virement. En contrepartie, je m’arrangerai pour que ni vous, ni elle, ni GB Flatt ne soyez mêlés plus avant à cette histoire.
— Un instant.
La ligne fut coupée. Après cinq minutes de silence, Ava craignit de s’être fait raccrocher au nez. Elle s’apprêtait à rappeler quand Tran ressurgit enfin :
— Le virement a été passé il y a deux semaines, à destination de la Dallas First National Bank, 486 Sam Rayburn Drive, Dallas, Texas.
— Sur le compte de qui ?
— De Seafood Partners, qui d’autre ?
— Avez-vous un contact dans cette banque ?
— Non.
— Un numéro de téléphone ?
— Non plus.
— Bon, eh bien merci. Je me débrouillerai.
Après cette discussion, Ava retourna devant son ordinateur. La Dallas First National Bank possédait deux agences. Celle du 486 Rayburn Drive, la principale, était établie dans un centre commercial. Un certain Jeff Goldman cumulait les fonctions de responsable de l’agence et de P-DG du groupe. Un homme très occupé, se dit Ava.
Elle doutait fort que son personnage de la FDA puisse impressionner quelqu’un de son acabit. Le moment était arrivé de sortir Rebecca Cohen de sa manche.
Elle composa le numéro indiqué sur le site Web. Pendant près d’une minute, elle écouta un discours préenregistré vantant les mérites de la banque texane et de ses services personnalisés, avant d’être transférée sur répondeur. Cette fois encore, elle laissa à contrecœur un message et le numéro de sa ligne directe.
Goldman ne la contacta qu’en début d’après-midi. Ava avait eu le temps de craindre qu’il n’ait percé à jour l’imposture et ne donne jamais suite. C’est donc avec soulagement qu’elle vit apparaître les trois chiffres de son code régional sur l’écran de son portable.
— Rebecca Cohen, du département du Trésor, se présenta-t-elle.
— Madame Cohen, je suis Jeff Goldman, de la Dallas First National Bank. Vous avez cherché à me joindre ce matin.
Son accent n’avait rien de texan. New-yorkais, plutôt.
— Oui, effectivement, et je vous remercie de m’avoir rappelée.
— Madame Cohen, dans quel secteur du département du Trésor travaillez-vous précisément ?
— L’IRS, le fisc, si vous préférez.
— Cela reste assez vague.
— Mon service s’occupe plus particulièrement de blanchiment d’argent.
— Alors, qu’est-ce que vous me voulez ? C’est une petite banque locale ici, un simple établissement de quartier !
Elle lui laissa le temps d’élaborer lui-même quelques hypothèses, puis demanda :
— Avez-vous un client du nom de Seafood Partners ?
— Merde ! s’exclama-t-il en tapant du poing sur son bureau.
— Depuis combien de temps cette entreprise compte-t-elle parmi vos clients ?
— Merde, merde, merde !
— Depuis combien de temps, monsieur Goldman ? insista-t-elle. Pas très longtemps, je parie.
— À peu près trois semaines, répondit-il d’une voix pincée.
— Qui a ouvert le compte ?
— Un dénommé Seto, un Chinois.
— Combien y a-t-il déposé ?
— Mille dollars.
— Est-il venu en personne dans votre agence ?
— C’est une condition sine qua non chez nous.
— Vous l’avez donc rencontré ?
— Non, c’est une de mes chargées de clientèle qui s’est occupée de lui. Ce n’était qu’une simple ouverture de compte professionnel, avec seulement mille dollars. Mais je l’ai vu : un grand type, très maigre, doté d’une fine moustache.
— Il y a deux semaines, ce compte a encaissé un virement de près de quatre millions de dollars de la part de GB Flatt, à Houston. Vous l’avez remarqué, j’imagine.
— Bien sûr, oui.
— Vous n’avez pas trouvé cela un peu bizarre ?
— Non, pourquoi ? Nous avons beau être une petite banque, nous sommes ici à Dallas, au Texas, et les transactions à six ou sept zéros sont relativement courantes.
— Mais l’un de vos employés vous l’a quand même notifié ?
— Oui, nous devions vérifier que tout était en règle.
— Comment avez-vous procédé ?
— Nous avons contacté la banque émettrice, et ensuite, pour plus de sûreté, le service comptabilité de GB Flatt.
— Et ?
— On nous a expliqué que GB Flatt avait acheté à Seafood Partners une grosse quantité de crevettes. Tout semblait coller.
Mieux valait lâcher du lest à présent, se dit Ava. Ne pas trop le pousser dans ses retranchements.
— Ce Seto, quelles informations vous a-t-il données sur son entreprise ?
— Elle est enregistrée dans l’État de Washington, avec une adresse à Seattle.
— Dans ce cas, pourquoi s’inscrire auprès d’une banque de Dallas ?
— Il a dit à mon employée qu’ils envisageaient de déménager pour s’installer au Texas. Compte tenu de l’affaire qu’ils avaient conclue avec GB Flatt, et vu le gros marché que représentent les crevettes dans des coins comme Brownsville, j’ai trouvé ça assez logique.
— Ils n’avaient pas d’adresse ni de numéro à Dallas ?
— Non, tout était à Seattle.
— Pourriez-vous me donner leurs coordonnées, s’il vous plaît ?
— Accordez-moi une minute.
— Je vous en prie.
L’adresse et le numéro se révélèrent être les mêmes que ceux fournis par Andrew Tam et Barry Ho.
— Dites-moi, monsieur Goldman, l’argent envoyé par GB Flatt se trouve-t-il toujours dans votre banque, sur leur compte ?
— En partie, oui.
— Combien reste-t-il ?
— Environ dix mille dollars.
— Vous plaisantez ?
— Non, et vu la tournure que prend cette discussion, je vous assure que je préférerais.
— Pas de panique, monsieur Goldman, ce genre de situation se rencontre fréquemment : une banque, tout à fait honnête bien entendu, ouvre un compte à un client apparemment au-dessus de tout soupçon, accepte des versements issus de transactions commerciales bien réelles, puis, à la demande du client, transfère cet argent ailleurs dans le cadre de ce qu’elle suppose être d’autres transactions commerciales. C’est bien ce qui s’est passé, pas vrai ?
— Exactement.
— Alors, où cet argent est-il allé ?
— Aux îles Vierges britanniques.
— J’aurais pu le deviner.
— Comment cela ?
— Monsieur Goldman, les îles Vierges britanniques sont un gigantesque paradis fiscal. Près de la moitié des sociétés de la planète – plus d’un demi-million au total – sont enregistrées là-bas.
— Je ne dirige qu’une toute petite banque locale, moi.
— Je comprends, je comprends. Bon, à quelle entreprise l’argent a-t-il été viré ?
— S & A Investments.
— Quelle adresse ?
— J’ai une copie du virement devant moi. Il a été effectué il y a six jours à destination de S & A Investments, Boîte postale 718, Simon House, Road Town, Tortola, îles Vierges britanniques.
— Dans quelle banque ?
— La Barrett’s.
— Numéro de compte ?
— 055-439-4656.
— Formidable. Merci infiniment !
— Ce n’est jamais agréable de se retrouver impliqué dans ce genre d’affaire.
— Je sais, mais il est parfois difficile d’échapper à des gens comme Seto.
— En tout cas, c’est terminé ! Je clôturerai son compte dès la fin de notre conversation.
— Oh non, surtout pas ! De grâce, ne touchez à rien. En revanche, si jamais il revient chez vous ou s’il vous recontacte, appelez-moi aussitôt.
— Madame Cohen, vous êtes au courant, pour le second virement, n’est-ce pas ?
Ava ne put dissimuler sa surprise.
— Non, pas du tout !
— Un peu plus de un million de dollars, de la part de Safeguard, un distributeur alimentaire de Portland, dans l’Oregon. Nous l’avons envoyé sur le même compte des îles Vierges britanniques.
— Quand cela ?
— Il y a deux jours.
Manifestement, Seto avait liquidé tout le stock. Tant mieux. L’argent était plus facile à récupérer que la marchandise, qu’il aurait fallu s’embêter à revendre après avoir remis la main dessus.
— Vous m’avez été d’une grande aide, monsieur Goldman. Espérons ne plus jamais avoir à nous reparler.
Il était 14 heures passées et Ava n’avait rien avalé depuis son bol de congee du petit déjeuner. Elle connaissait un restaurant chinois dans Bloor Street qui servait des dim sum jusqu’à 15 heures. Elle regarda par la fenêtre. Il ne neigeait pas encore, mais un vent glacial soufflait en bourrasques et les rares passants qui s’étaient aventurés dehors marchaient d’un pas soutenu en s’emmitouflant dans leur manteau, la tête rentrée dans les épaules. Elle appela le restaurant italien où elle avait dîné la veille pour commander une pizza.
Après quoi elle téléphona à l’agence de voyages où elle achetait habituellement ses billets d’avion. La plupart de ses amis le faisaient sur Internet, mais elle préférait bénéficier d’un intermédiaire au cas où elle devrait changer de vol, ce qui lui arrivait souvent. Elle réserva un aller simple pour Seattle, un autre de Seattle à Hong Kong et un dernier de Hong Kong vers la Thaïlande.
Elle appela ensuite sa mère et sa meilleure amie Mimi pour les avertir de son départ. Cet hiver la vidait de toute son énergie, leur dit-elle ; elle s’offrait dix jours de soleil et de détente en Thaïlande.
— Tu passeras par Hong Kong ? demanda sa mère.
— Oui.
— Tu rendras visite à ton père ?
— Non.
— Tu vas seulement voir l’oncle, alors ? se désola-t-elle.
— Maman, je ne ferai qu’une courte escale à Hong Kong. Je ne verrai sans doute personne.
Ava aimait voyager léger. Il lui fallut moins d’une demi-heure pour remplir son fourre-tout Shanghai Tang et sa valise en cuir Vuitton. C’est dans cette dernière qu’elle rangeait sa panoplie de travail : pantalon en lin noir, jupe crayon, escarpins en cuir noir, deux ensembles de lingerie noirs et trois chemisiers Brooks Brothers – un bleu ciel, un rose et un blanc, dont un à col boutonné et deux à col italien, les trois à poignets mousquetaire. Elle y ajouta une petite boîte à bijoux qui contenait sa montre Tank Cartier, une paire de boutons de manchette en jade vert et un modeste crucifix en or. Fouillant dans une pochette en cuir pleine de barrettes, de pinces, de bandeaux et de peignes, elle en sortit une épingle à chignon en ivoire qu’elle affectionnait tout particulièrement et la déposa dans la boîte. Ava s’attachait les cheveux presque tous les jours et prenait plaisir à enjoliver sa coiffure par des accessoires. Celui-ci la mettait en valeur comme nul autre.
Sa trousse de toilette était toujours prête pour un départ au pied levé : brosse à dents, dentifrice, brosse à cheveux, déodorant, shampoing, parfum Annick Goutal, rouge à lèvres, mascara. Le shampoing, comme l’exigeaient les normes de sécurité de l’aéroport, se trouvait dans un flacon de cent millilitres, à l’intérieur d’un étui en plastique au format réglementaire. Sauf que l’accompagnaient trois autres flacons du même type qui, eux, renfermaient de l’hydrate de chloral.
Le contenu de son fourre-tout Shanghai Tang se révélait plus éclectique : son carnet en moleskine, deux stylos plume, son ordinateur, des baskets, un short et un soutien-gorge de sport, des chaussettes, trois tee-shirts Giordano, un petit sac à main Chanel pour les rendez-vous, ainsi que deux gros rouleaux de chatterton. Ava alla dans la cuisine glaner une trentaine de sachets de café soluble Starbucks qu’elle jeta par-dessus le tout.
À 20 heures, elle appela son oncle.
— Wei, fit-il.
— J’ai trouvé l’argent !
— Les crevettes ?
— Non, les crevettes ont déjà été vendues. J’ai localisé le produit de leur vente.
— Combien ?
— À peu près cinq millions.
— Où ça ?
— Aux îles Vierges britanniques.
— Ce n’est pas une surprise. La moitié de Hong Kong possède un compte en banque là-bas.
— Je pars à Seattle demain matin pour essayer de dénicher Jackson Seto et de le convaincre de rendre l’argent à Andrew Tam.
— Tu penses réussir ?
— Aucune idée. J’atterrirai vers 11 heures. L’adresse de son bureau et celle de son domicile supposé ne sont qu’à quelques centaines de mètres l’une de l’autre, dans le centre. La chance me sourira peut-être, qui sait ?
— Et dans le cas contraire ?
— J’ai réservé un vol pour Hong Kong sur la Cathay Pacific, demain soir.
— Tu resterais longtemps ?
— Un jour ou deux. Je voudrais vérifier l’autre adresse de Seto dans le quartier de Wan Chai, et je rencontrerai peut-être Andrew Tam. J’aimerais aussi parler avec le type qui a mis Seto en relation avec Dynamic Financial Services.
— Tiens-moi au courant de tes résultats à Seattle. Tu peux m’appeler à n’importe quelle heure. Où comptais-tu descendre, à Hong Kong ?
— Au Mandarin.
— Je te réserve une chambre, au cas où.
— Merci, mon oncle.
— Et je viendrai te chercher à l’aéroport.
— Rien ne t’y oblige.
— Je sais, mais ça me fait plaisir.
Ava avait en général un bon sommeil. Sa méthode d’endormissement reposait sur le Pak Mei : elle répétait dans sa tête les mouvements de base au ralenti, encore et encore. Ce soir-là, elle travailla la forme de la panthère, mais contre un adversaire, cette fois : un Chinois grand et maigre doté d’une petite moustache et de cinq millions de dollars sur un compte en banque aux îles Vierges britanniques.




CHAPITRE V
À Seattle, Ava fit chou blanc. Elle trouva le bureau fermé, entièrement vidé. Quant à l’appartement, Seto l’avait quitté le mois précédent.
Elle regagna l’aéroport de Sea-Tac plusieurs heures avant son deuxième vol et tua le temps en s’offrant un massage intégral dans le salon classe affaires de la Cathay Pacific. Juste avant l’embarquement, elle appela l’oncle qui insista de nouveau pour venir la chercher à son arrivée à Hong Kong. Elle l’en dissuada encore, sachant combien il détestait le nouvel aéroport international de Chek Lap Kok.
L’oncle habitait à Kowloon, à dix minutes de route de l’ancien aéroport de Kai Tak, célèbre pour ses atterrissages spectaculaires : les avions rasaient dangereusement les montagnes et les gratte-ciel de Hong Kong avant de traverser Kowloon en touchant presque du bout des ailes les cordes à linge tendues aux balcons des immeubles qui jouxtaient l’aéroport. Un bus conduisait ensuite les voyageurs jusqu’au vieux terminal décrépit, bâti pour répondre aux maigres besoins des années 1950 ; là, ils se rassemblaient en longues files d’attente devant la douane puis émergeaient dans le petit hall bondé où des centaines, voire des milliers de gens s’agglutinaient pour les accueillir.
Ava ne partageait pas la nostalgie de l’oncle pour Kai Tak. On se sentait peut-être minuscule sous les hautes voûtes du hall d’arrivée de Chek Lap Kok, immense et aseptisé, mais, à ses yeux, son agencement éminemment pratique compensait largement son manque de caractère.
Dans l’avion, la section classe affaires était à moitié vide. Personne n’occupait le siège à côté d’Ava, près du hublot. Tant mieux, se dit-elle ; elle n’aurait pas à inventer une excuse pour éviter de faire la conversation à son voisin.
Son vol devait durer treize heures : départ de Seattle à 19 heures – 22 heures à Toronto – et atterrissage à Hong Kong à 23 heures le lendemain. Les effets du décalage horaire allaient inévitablement se faire sentir. La seule manière de les atténuer était de ne pas fermer l’œil durant le voyage, un défi impossible pour Ava : en général, dès le décollage, ses paupières s’alourdissaient comme par magie. Pour un trajet d’une heure en plein milieu de journée, elle était capable de dormir quarante-cinq minutes. Son record : quinze heures de sommeil lors d’un Toronto-Hong Kong de dix-sept heures.
Heureusement, cette fois-ci, elle parvint à rester éveillée suffisamment longtemps pour dîner et regarder un film d’action hongkongais avec Tony Leung et Andy Lau. Elle finit par s’assoupir et c’est une hôtesse qui la réveilla pour le petit déjeuner, deux heures avant l’arrivée.
L’aéroport international se révéla aussi froidement fonctionnel qu’à l’accoutumée. Il ne lui fallut que vingt minutes pour débarquer, passer l’immigration, récupérer sa valise et franchir la douane.
Elle aperçut l’oncle qui l’attendait, comme promis, au fond du café Kit Kat, un box cubique avec des tables rondes en verre, des chaises métalliques et des posters de grains de café sur les murs. Il lisait un journal chinois ouvert devant lui, une cigarette intacte coincée entre les lèvres. Même à Hong Kong, il y avait désormais des endroits exclusivement non-fumeurs.
L’oncle, très mince, n’était pas beaucoup plus grand qu’Ava. Il portait toujours la même tenue : chaussures de ville noires, pantalon noir et chemise blanche boutonnée jusqu’en haut. Cette allure sobre se justifiait par un souci de commodité et de discrétion. Les regards glissaient sans s’attarder sur ce vieil homme en apparence banal et inintéressant – en apparence seulement.
Il devait avoir entre soixante-dix et quatre-vingts ans selon Ava, mais elle n’arrivait pas à évaluer plus précisément son âge. Ceux qui le rencontraient pour la première fois le croyaient généralement plus jeune. Il avait le visage fin, le nez petit et droit, le menton bien dessiné et très légèrement pointu, la peau encore ferme, et à peine quelques fines rides au coin des yeux et sur le front. Ses cheveux étaient coupés ras ; Ava y discerna quelques mèches grises, mais le noir prédominait.
— Bonjour, mon oncle.
Il leva la tête et sourit en la voyant. Elle ne se lassait pas d’admirer ses yeux aux pupilles charbon et aux iris couleur chocolat, entourés d’un blanc immaculé que le manque de sommeil ou l’alcool ne semblaient jamais marquer. Des yeux sans âge, vifs, curieux, perçants. Ava avait très vite appris que, chez lui, tout passait par le regard et non par les mots. Il pouvait vous embrasser, vous détester, vous adorer, vous interroger, vous jauger avec méfiance ou se moquer royalement du sort qui vous attendait. Elle savait y lire les moindres nuances et avait été témoin de toutes leurs variations, même si les plus sévères ne lui avaient jamais été destinées. Après tout, elle faisait partie de sa famille de cœur, le seul type de famille qu’il possédât.
Elle se pencha pour déposer un baiser sur son front.
— Tu n’étais pas obligé de venir, lui reprocha-t-elle gentiment.
— J’avais envie de te voir. Tu es toujours aussi belle !
— Et toi, toujours aussi jeune !
Il observa les alentours.
— Je n’aime pas cet endroit. Allons manger des nouilles à Central. J’appelle Sonny, pour qu’il nous remonte la voiture du parking.
Ils traversèrent le gigantesque hall des arrivées, l’oncle entraînant délicatement Ava vers la sortie. Deux agents de police étaient postés à la porte. Le plus vieux donna un coup de coude à son cadet et tous les deux adressèrent un signe de tête à l’oncle, qui leur rendit la pareille sous le regard en coin d’Ava.
Sonny était appuyé contre le capot du véhicule, une Mercedes Classe S flambant neuve.
— Qu’est-il arrivé à ta Bentley ? demanda Ava.
— Je l’ai revendue. D’après Sonny, il était temps de se mettre au goût du jour.
Ava ne pouvait imaginer son oncle sans Sonny ; elle les avait toujours vus ensemble. Officiellement, ce dernier travaillait pour lui comme chauffeur, parfaitement assorti à son patron avec ses costumes-cravates noirs et ses chemises blanches. Robuste, il mesurait près d’un mètre quatre-vingt-dix, une grande taille pour un Chinois. Son gabarit ne l’empêchait pas d’être rapide – d’une rapidité foudroyante, même – et il pouvait se montrer violent lorsque les circonstances l’exigeaient. Il comptait parmi les rares personnes auxquelles Ava craignait de se frotter. En outre, il n’était pas du genre bavard. Quand on lui posait une question, on recevait une réponse sans fioritures ; le reste du temps, il ne semblait pas avoir d’opinion à exprimer.
Quand Ava s’approcha de la voiture, il se fendit d’un petit sourire et prit ses bagages pour les ranger dans le coffre. L’oncle et elle grimpèrent à l’arrière.
Une courte distance les séparait du centre-ville. Ils passèrent sur le pont à deux niveaux Tsing Ma : six voies de circulation en haut, une ligne de chemin de fer en bas. À chaque fois qu’elle l’empruntait, Ava en avait le souffle coupé. Long d’un peu moins d’un kilomètre et demi, il surplombait d’une hauteur de deux cents mètres le chenal de Ma Wan, une branche de la mer de Chine méridionale qui scintillait sous le soleil matinal, et où sampans et bateaux de pêche côtoyaient l’armada des énormes cargos qui attendaient d’être convoyés à l’intérieur du vaste terminal à conteneurs.
Ils durent ralentir en atteignant la ville, où l’heure de pointe n’était pas tout à fait terminée. Peu de véhicules privés circulaient à Hong Kong. Trouver une place de stationnement tenait du parcours du combattant dans ce lieu où les bureaux et les commerces se disputaient le moindre espace libre. En revanche, des taxis rouges grouillaient partout comme des cafards. Sonny conduisait prudemment, trop prudemment au goût d’Ava, avec une retenue presque forcée, comme s’il réprimait sa véritable nature. Elle avait déjà remarqué cette particularité chez lui lorsqu’il assistait à des rendez-vous avec son oncle, même si cela se produisait rarement. Il restait debout en retrait, le regard alerte, suivant attentivement les échanges. Ses attitudes variaient selon la tournure de la conversation : si son patron la menait, il demeurait paisible, mais, à la moindre opposition, il se crispait et son regard s’assombrissait.
Le cœur économique et commercial de la région se divisait en deux zones urbaines très denses, l’île de Hong Kong proprement dite et Kowloon, reliées entre elles par le Cross Harbour Tunnel et le Star Ferry. L’hôtel d’Ava se situait sur l’île, dans le quartier de Central, non loin de Victoria Harbour et du secteur financier.
Ils arrivèrent au Mandarin quarante minutes après avoir quitté l’aéroport. L’oncle escorta Ava dans le hall où il s’assit patiemment le temps qu’elle se présente à la réception et fasse monter ses bagages dans sa chambre.
— Il y a un restaurant de nouilles à une centaine de mètres d’ici, lui signala-t-il lorsqu’elle le rejoignit. Allons-y à pied.
Il fallait toujours un ou deux jours à Ava pour s’habituer aux trottoirs de Central. Les passants se bousculaient et se poussaient pour atteindre un coin de rue où ils s’amassaient avant de traverser, leur cadence dictée par la cohue environnante. Tandis qu’elle avançait au milieu de la foule compacte qui les entraînait, elle se félicita de ne pas être claustrophobe.
L’oncle la conduisit jusqu’à une petite gargote comprenant en tout et pour tout dix tables avec des tabourets en plastique rose. Le restaurant affichait complet, mais un homme en tablier sortit de derrière le comptoir pour ordonner à deux jeunes gens de se déplacer. Puis il fit signe aux nouveaux venus de s’installer et s’inclina quand l’oncle passa devant lui.
Ava commanda des raviolis aux crevettes et une soupe de nouilles, et l’oncle, du bœuf lo mein ainsi qu’une assiette pour deux de gai lin, chou chinois vapeur à la sauce d’huître.
— Comment va ta mère ? s’enquit-il.
— Toujours aussi pétulante.
— Quelle femme fantastique !
Jennie était extrêmement sociable et liait amitié aussi facilement qu’elle changeait de look. Les amis de ses filles suscitaient également son intérêt, ce qui embêtait Marian mais indifférait Ava. Elle y voyait comme un prolongement logique de sa personnalité envahissante. Aussi ne s’était-elle guère étonnée que, lors d’un séjour à Hong Kong pour rendre visite à des amis, sa mère sollicite une entrevue avec l’oncle afin de savoir quel genre d’homme employait sa fille. Si Ava avait travaillé à Toronto pour une entreprise nord-américaine, elle en aurait sûrement souffert, car elle se serait heurtée à l’incompréhension de ses patrons face à une telle initiative. L’oncle, lui, connaissait les mamans chinoises. Ils se rencontrèrent donc, et s’entendirent suffisamment bien pour qu’elle s’autorise à l’appeler à Kowloon de temps à autre, « histoire de garder le contact », disait-elle.
— Elle te transmet ses amitiés, ajouta Ava.
L’oncle accueillit le mensonge d’un haussement d’épaules.
— Tu profiteras de ton passage pour voir ton père ?
— Non, je ne pense pas.
Les deux hommes ne s’étaient jamais croisés, mais ils avaient entendu parler l’un de l’autre, comme tous les gens riches et puissants de la ville.
— Ce n’est peut-être pas plus mal, il paraît que son épouse d’Australie lui cause quelques soucis.
Ava, qui n’était pas au courant, ne put masquer sa surprise.
— Il a été bien inspiré de les séparer ainsi, poursuivit-il. Mais j’aimerais bien savoir où il trouve le temps et l’énergie de les satisfaire toutes.
Leurs plats arrivèrent et Ava servit le thé. Dans la petite salle bondée, la clientèle se renouvelait sans interruption.
L’oncle mangeait vite, prenant à peine le temps de mâcher. Un empressement qui tranchait singulièrement avec son apparence excessivement calme et sereine. Ava se demandait parfois si ce trait distinctif reflétait mieux sa véritable nature que le visage lisse et confiant qu’il donnait à voir.
— Pas la peine de chercher Jackson Seto à l’adresse qu’on t’a fournie, dans le quartier de Wan Chai, annonça-t-il en repoussant son assiette vide. J’y ai envoyé quelqu’un aujourd’hui. Il n’y vit plus depuis au moins six mois.
— Tu as une autre adresse où le trouver ?
— Non.
— Un numéro de téléphone à Hong Kong ?
— Non, mais il y a une personne qui pourrait mieux te renseigner : Henry Cheng, celui qui a présenté Andrew Tam à Seto. Tu as rendez-vous avec lui demain à 11 heures sur son lieu de travail. Il ignore pourquoi tu souhaites lui parler, mais il devrait se montrer coopératif. Un ami à moi l’a contacté et s’est arrangé avec lui.
— Où travaille-t-il ?
— À Kowloon, dans Nathan Road, répondit-il en lui glissant un bout de papier.
— Je comptais voir Andrew Tam aussi.
— Attends peut-être d’avoir rencontré Henry Cheng. Mais dans tous les cas, ce n’est pas forcément une bonne idée. Que lui diras-tu ? Que tu as découvert où se cachait l’argent ? Quel intérêt pour lui ? Tu risquerais de lui donner de faux espoirs.
— J’y réfléchirai.
— Mon ami, l’oncle d’Andrew, m’appelait toutes les trois semaines avant, tu sais. Maintenant, c’est deux fois par jour. Il s’inquiète pour son neveu. Sa famille ne peut pas se permettre de perdre trente millions de dollars de Hong Kong, elle court à la ruine. Alors, à chacun de ses coups de fil, je lui réponds que je n’ai pas de nouvelles, et c’est ce que je ferai jusqu’à ce que ton travail soit terminé, que l’issue soit heureuse ou non.
— Il faut vraiment que je retrouve Seto…
— Cheng t’y aidera peut-être.
— … Et George Antonelli aussi, son associé de Bangkok.
— Nos amis sur place enquêtent sur lui en ce moment même. Quand tu arriveras là-bas, ils devraient avoir réuni les informations dont tu as besoin.
— Je ne crois pas qu’Antonelli ait un accès libre à l’argent. J’ai l’impression que Seto contrôle tout.
— Mais Antonelli peut te conduire à Seto.
— Exact.
Ils revinrent ensemble vers l’hôtel en marchant lentement, bras dessus, bras dessous. La Mercedes était garée devant l’édifice. Sonny, posté à côté du véhicule, les regarda approcher, puis il ouvrit la portière arrière et aida l’oncle à monter. Ava les salua tous les deux. Tandis qu’elle se dirigeait vers l’entrée du Mandarin, le vieil homme lança derrière elle :
— Appelle-moi après ton rendez-vous avec Cheng !




CHAPITRE VI
Ava adorait le Mandarin oriental. Le tout premier établissement de cette chaîne avait été édifié en 1887 à Bangkok, au bord du fleuve Chao Phraya, et elle l’avait découvert en accompagnant à un séminaire de quatre jours la banquière qu’elle fréquentait à l’époque. Toutes deux avaient mené grand train et réservé l’une des plus belles suites. Quand sa compagne partait en réunion le matin, Ava empruntait le ferry privé de l’établissement pour se délasser dans le spa situé sur l’autre rive.
Elle partageait ses après-midi entre le petit salon où elle s’initiait aux œuvres de Joseph Conrad et de Graham Greene, et la terrasse du restaurant qui surplombait le fleuve. Bien que profane en matière d’histoire de la littérature, elle était fascinée par le nombre incroyable de grands écrivains qui avaient séjourné à l’hôtel et étaient supposés y avoir travaillé : Conrad, Greene, Maugham, Noël Coward, James Michener…
Le fleuve était tout aussi impressionnant à sa façon : large et lent, d’une couleur brunâtre, aussi surpeuplé qu’une autoroute nord-américaine. Navires, remorqueurs et barges y remontaient vers le nord depuis le golfe du Siam tandis que des bateaux-taxis et des ferries le traversaient d’est en ouest en louvoyant entre les grosses embarcations.
Le soir, en l’absence de son amie très souvent accaparée par des dîners professionnels, elle mangeait seule. Il y avait un restaurant chinois juste à côté de l’hôtel, sur la même propriété : le China House. On y servait la meilleure cuisine chinoise qu’elle eût jamais goûtée : ormeaux cuits à l’étuvée durant douze heures, poulet noir sauté, pomfret vapeur au soja.
Ava trouvait remarquable la qualité du personnel de l’hôtel. Il ne se contentait pas d’offrir un bon service – on trouvait cela communément dans tous les cinq étoiles d’Asie. Ce qui, à son sens, le classait un cran au-dessus des autres, c’est que ses employés semblaient anticiper chacun de ses désirs ou de ses besoins. Lors de son séjour, jamais elle n’avait pressé un seul bouton d’ascenseur. Le premier jour, elle avait commandé des glaçons à 16 heures ; les jours suivants, sans exception, on lui en avait apporté précisément à la même heure. Sans compter que tout le monde paraissait connaître son nom.
Le seul point négatif de l’hôtel était son emplacement excentré. Où que l’on voulût aller à Bangkok, il fallait se colleter avec les embouteillages permanents. Il valait mieux ne pas choisir de descendre à cet endroit si l’on prévoyait beaucoup de déplacements.
Heureusement, ce problème ne concernait pas le Mandarin oriental de Hong Kong. Après avoir pris une douche rapide et enfilé une de ses tenues de travail, Ava sortit et arriva au Star Ferry dix minutes plus tard. Bientôt elle embarquait à destination de Kowloon pour son rendez-vous avec Henry Cheng.
C’était une belle journée : une vingtaine de degrés, un soleil à peine voilé, une brise légère. Elle s’installa à la poupe du ferry pour se dorer au soleil en contemplant l’horizon. Le paysage était époustouflant : une muraille de gratte-ciel ceignait le port telle une forteresse médiévale. Hong Kong and Shanghai Bank, Central Plaza, deux centres financiers internationaux, Hopewell Centre, Bank of China… plus de quarante tours dépassant les deux cents mètres de hauteur. New York pouvait aller se rhabiller.
Le ferry accosta à Tsim Sha Tsui. Ava hésita à héler un taxi, mais, puisqu’elle était en avance, elle décida de marcher. Elle atteignit le bureau de Henry Cheng à 11 heures moins cinq.
Kowloon n’était pas d’une modernité aussi ambitieuse que l’île de Hong Kong. Les immeubles de Nathan Road n’excédaient pas cinq étages et leurs façades en brique commençaient à se désagréger. Ava emprunta l’unique ascenseur du bâtiment jusqu’au dernier étage, dont la société de Cheng occupait la moitié, soit près de trois cents mètres carrés – une surface immense pour la ville. Elle découvrit un open space où s’affairaient une centaine d’employés, des bureaux fermés tout au fond et une salle de réunion déserte dont la porte était grande ouverte. Après avoir noté son nom, l’hôtesse d’accueil lui indiqua en cantonais que Cheng l’attendait et lui demanda de la suivre jusqu’à la salle de réunion.
Ava s’assit pour patienter. Une jeune assistante passa la tête par la porte et lui demanda si elle désirait quelque chose à boire.
— Du thé vert, s’il vous plaît, répondit Ava.
Au bout d’un moment, un homme apparut, une bouteille d’eau à la main. Il observa Ava, son pantalon en lin, sa chemise rose Brooks Brothers, ses boutons de manchette en jade, et lança :
— Je ne m’attendais pas à voir quelqu’un comme vous !
— Je ne sais pas trop comment prendre cette remarque.
— Ne faites pas attention, oubliez ça.
Il lui tendit la main.
— Je suis Henry Cheng.
Il s’installa à deux chaises d’elle et pianota des doigts sur la table avec impatience.
— Que puis-je pour vous ?
Il était petit et ventripotent, la quarantaine passée, coiffé avec la raie au milieu et les cheveux au niveau des oreilles – une coupe qu’il aurait mieux portée s’il avait eu la vingtaine, vingt kilos de moins et vingt centimètres de plus. Il exhibait cependant une sophistication toute hongkongaise, constata Ava en remarquant ses mocassins Gucci, sa chemise taillée sur mesure aux poignets brodés et sa ceinture D&G.
— J’ai besoin de renseignements sur Jackson Seto.
— Je ne sais quasiment rien de lui.
— Vous l’avez présenté à Andrew Tam.
— Je lui ai parlé d’Andrew, que j’ai ensuite appelé pour l’avertir que je lui envoyais Seto. Mais je n’ai jamais assisté à une de leurs entrevues ni pris part à leurs affaires par la suite.
— Comment avez-vous rencontré Seto ?
— Par son frère, que je connais très bien.
— Quel est son prénom ?
— Frank.
— C’était à quelle occasion ?
— Un jour, je déjeunais avec Frank quand Jackson est entré dans le restaurant. Il s’est joint à nous et nous avons bavardé, entre autres, de nos jobs respectifs. À un moment, il a glissé qu’il cherchait un financement pour une commande, alors je lui ai parlé de Dynamic Financial Services. J’ignore s’il vous l’a dit, mais Andrew est un vieux copain de fac à moi.
— Et c’est tout ? Rien de plus ?
— Non, c’est tout.
— Vous n’avez jamais revu Seto ?
— Non, et je ne lui ai jamais reparlé non plus.
— Andrew a insinué que vous auriez touché une commission en tant qu’intermédiaire.
— Certainement pas ! s’offusqua Cheng. Si j’ai orienté Jackson vers Dynamic, c’est uniquement parce que je pensais, en l’aidant, servir l’amitié qui nous liait, Frank et moi. D’ailleurs, j’aurais mieux fait de m’abstenir !
— Expliquez-moi ça.
— Frank a honte de son frère. Il s’efforce de l’éviter autant que possible et de le maintenir à l’écart de son entourage.
— Quand avez-vous appris cela ?
— Quand j’ai de nouveau déjeuné avec lui, quelques mois après.
— Qui est exactement Frank Seto ?
— Il est l’époux de Patty Chan, la fille unique de Carter Chan.
— Ah, le puissant M. Chan ! Est-il toujours l’homme le plus riche de Hong Kong ?
— De toute l’Asie, peut-être même.
— Beau parti !
Cheng haussa les épaules.
— Patty est grosse et laide, mais elle deviendra la femme la plus riche de Hong Kong quand son père mourra.
— Et que fait Frank dans la vie ?
— Il s’attache à la rendre heureuse.
— Non, je veux dire : quel est son métier ?
— Il s’attache à la rendre heureuse, répéta Cheng en riant. Toutefois, officiellement, il est président d’une société immobilière appartenant à la famille, Admiralty Properties. Elle a ses bureaux sur l’île, dans Gloucester Road, face au port. Il y va deux ou trois fois par semaine.
— Où habite-t-il ?
— Tous les Chan, y compris Carter, vivent au sommet du pic Victoria, bien évidemment. Leur maison, ou plutôt la propriété qui englobe leurs différentes maisons, est dotée d’un système de sécurité très poussé.
— Je vois. Mais j’aimerais quand même lui parler.
— Bonne chance !
— Pourriez-vous…
— Non, pas question, l’interrompit-il. Si vous désirez parler à Frank, contactez-le vous-même. Je vous ai raconté tout ce que je savais. J’ai appris qu’Andrew traversait une mauvaise passe à cause de son marché avec Jackson. J’en suis navré, mais je n’y suis pour rien. Il était de sa responsabilité d’effectuer toutes les vérifications préalables.
Il se leva de sa chaise.
— À présent, un autre rendez-vous m’attend.
Ava reprit l’ascenseur en sens inverse et attendit d’émerger à l’air libre pour appeler son oncle. Elle lui résuma sa conversation avec Cheng.
— Pourrais-tu m’arranger un rendez-vous avec Frank Seto ? lui demanda-t-elle.
— Je ne le connais pas. Je connais Carter Chan, mais lui, s’il me voyait par terre dans la rue en train de me vider de mon sang, il serait le premier à m’achever d’un bon coup de pied. Par contre, quelqu’un d’autre connaît bien Carter, et peut-être même Frank Seto.
— Qui ça ?
— Ton père.




CHAPITRE VII
Marcus Lee ne parut pas surpris que sa fille l’appelle. Qu’il se fût écoulé six jours, six semaines ou six mois depuis leur dernière discussion, il se comportait toujours comme s’ils venaient de prendre le petit déjeuner ensemble.
— Salut, ma chérie. Tu es à Hong Kong ?
En lui téléphonant à son bureau, Ava était tombée sur son assistante qui lui avait répondu qu’il se trouvait en réunion et qu’il ne voulait pas être dérangé.
— Pouvez-vous lui signaler que sa fille Ava a tenté de le joindre ? avait-elle demandé.
— Ah, attendez ! Si c’est vous, c’est différent.
Cela lui avait fait chaud au cœur, autant que d’entendre à présent son père lui donner du « ma chérie ».
— Oui, je suis à Hong Kong, confirma-t-elle.
— C’est drôle, j’ai parlé à ta maman ce matin et elle ne m’a pas averti de ta venue.
— Changement de planning de dernière minute. En fait, je suis en route pour Bangkok, mais j’ai un truc à faire ici avant.
— Où es-tu, actuellement ?
— Je viens de descendre du Star Ferry, côté Hong Kong.
— Il est quasiment l’heure du déjeuner. Si tu me rejoignais ?
— Pourquoi pas ?
— Ils font d’excellents dim sum au Shangrila Hotel. Tu n’as qu’à prendre un taxi et me retrouver là-bas dans dix minutes.
Lorsque Ava arriva à l’hôtel, son père l’attendait déjà dans le vestibule du restaurant. Il mesurait un mètre quatre-vingts et, malgré son âge, ne présentait pas le moindre soupçon de brioche. Ses cheveux étaient toujours d’un noir de jais et il les portait longs derrière, à la dernière mode. Dieu qu’il est beau ! songea-t-elle. Sa tenue se composait d’un costume anthracite, d’une chemise blanche et d’une cravate rouge – l’image même du classicisme.
Selon sa mère, c’est Ava qui lui ressemblait le plus parmi tous ses enfants – même si elle n’avait vu qu’en photo les quatre fils de la première épouse et jamais ceux de la troisième. En raison de sa minceur et de son physique agréable, mais aussi de son apparence, un mélange de beauté, de prestance et de confiance en soi.
Avisant sa fille dans le hall, il lui fit un signe, avança à sa rencontre puis la serra dans ses bras. Elle sentit des dizaines de regards braqués sur eux.
— Tu es magnifique, ma chérie ! s’écria-t-il.
— Merci, papa. Tu es superbe, toi aussi.
— Eh bien, je continue à courir régulièrement, et je surveille mon assiette.
— Ça se voit !
Le restaurant était bondé, mais une table leur avait été réservée. Marcus passa commande pour Ava et lui-même sans se soucier de la consulter. Sa mère adorait ça chez lui, qu’il prenne toujours tout en charge.
— J’ai dit à ta maman ce matin que je prévoyais de venir à Toronto en mai, quand la météo sera plus propice. Je resterai peut-être un mois entier. J’espère que tu y seras.
— C’est dans un sacré bout de temps, et avec mon travail…
— Écoute, je voulais juste te mettre au courant. J’ai proposé à ta mère qu’on s’organise des vacances en famille. De vous emmener, toi, ta sœur et ses enfants en croisière par exemple, ou bien aux Bahamas.
— Tout le monde va bien, ici ? questionna Ava comme si elle n’avait rien entendu.
— Bien, très bien même. Jamie et Michael travaillent dans les affaires. Aucun des deux n’est encore marié, mais Michael a emménagé avec une jeune fille pour la première fois. David est parti en Australie terminer son doctorat et faire le point. Peter, lui, vient d’être embauché par Barclays.
Cela étonnait toujours Ava qu’il lui parle avec autant d’aisance des enfants de son premier mariage. Le plus surprenant, c’est que sa mère elle-même n’hésitait pas à parler d’eux, parfois même avec fierté, comme s’ils faisaient partie de sa famille élargie. Ava se demandait si la réciproque était vraie. Eux connaissaient-ils seulement son existence ?
— Oui, maman m’avait déjà mise au courant.
Le serveur déposa une petite soupière sur la table. Marcus remplit le bol d’Ava.
— Alors, qu’est-ce qui t’amène par ici ?
— Le boulot.
— Tu travailles toujours avec Chow ?
— Oui, bien sûr.
— Je ne peux m’empêcher de le déplorer.
— Tant pis.
— S’il te plaît, sois prudente, conseilla-t-il comme à chaque fois que la conversation portait sur l’oncle.
— Papa, je ne suis qu’une simple comptable.
Il lui décocha un regard acéré. Elle sentit son estomac se tordre et le rouge lui monter aux joues. Inutile de prendre son père pour un imbécile : il savait pertinemment de quelle façon elle gagnait sa vie. Même s’ils n’en avaient jamais discuté explicitement, il connaissait assez bien le monde des affaires et en particulier Hong Kong et la Chine pour comprendre ce qu’impliquait le métier de sa fille.
— Et c’est quoi, cette mission ?
— La routine : un type s’est enfui avec l’argent d’un autre, alors je m’efforce de découvrir où il l’a caché et de le restituer à son véritable propriétaire.
— Ça a l’air si simple quand tu le décris.
— Ça l’est.
— L’un des protagonistes m’est-il familier ?
— Je ne crois pas, et même si c’était le cas, je le nierais.
— Alors pourquoi m’as-tu appelé ?
La question était posée avec gentillesse mais de manière si directe qu’elle ne pouvait lui mentir.
— J’aimerais m’entretenir avec un certain Frank Seto, le gendre de Carter Chan. Je suis quasiment sûre qu’il m’enverrait paître si je le sollicitais moi-même. J’espérais donc obtenir ton aide.
— Je ne le connais pas très bien, mais je ne l’imagine pas tremper dans quoi que ce soit d’illégal.
— Ce n’est pas lui, c’est son frère que j’essaie de localiser, sans succès pour le moment. Je me disais que Frank pourrait m’aiguiller.
Leurs plats arrivèrent : siu mai (bouchées au porc et à la crevette), pâté de navet frit, Saint-Jacques frites au sel et pattes de canard vapeur aux champignons.
— Si je le contactais, cela ne te serait pas forcément d’un grand secours : il ne se souviendra peut-être pas de moi, hésita Marcus. D’un autre côté, j’entretiens depuis très longtemps avec Carter une entente sans nuage. Il est même possible, bizarrement, qu’il me considère comme un ami. Je vais lui téléphoner et voir ce qu’il peut faire. Tu voudrais rencontrer Frank, c’est bien ça ?
— Oui. Merci, papa.
— Si je t’accompagnais, cela t’ennuierait-il ?
Elle le fixa avec étonnement.
— Ça pourrait faciliter les choses, expliqua-t-il.
— Que comptes-tu lui dire ? Enfin, à mon propos…
— Que tu es ma fille, bien sûr. Quoi d’autre est-ce que tu t’imaginais ?
— Je ne sais pas. Après tout, maman, Marian et moi vivons dans un autre pays, très loin d’ici. Ici, c’est ton pays à toi. J’ignore qui est au courant de quoi.
— Ton existence n’est pas un secret, si c’est la question que tu te poses.
— Je n’ai pas besoin d’une explication détaillée…
— Eh bien, le jour où tu en auras besoin, demande-moi. Je me doute que la vie que mènent certains Chinois comme moi peut sembler très compliquée aux yeux des Occidentaux. En réalité, c’est tout le contraire. Notre tradition comporte des règles, et aussi longtemps que toute la famille, y compris les épouses, respecte ces règles, l’harmonie règne. Quelles sont les autres possibilités ? Le divorce ? L’adultère ? Trop problématique, trop douloureux.
Ava demeurait muette, un siu mai piégé entre ses baguettes.
— C’est un schéma un peu démodé, j’en ai conscience, mais j’ai été élevé comme ça, je n’y peux rien.
— Sans doute, répondit-elle.
Une fois leur déjeuner avalé, ils passèrent dans le salon de l’hôtel. Marcus alluma son téléphone.
— Ça prendra peut-être un bon moment, la prévint-il. Je dois réussir à franchir le barrage du standard puis d’au moins deux secrétaires.
Il s’assit juste sous une lampe. Malgré sa lumière crue, il paraissait toujours entre dix et quinze ans de moins que son âge. Ava remarqua plusieurs jeunes femmes qui, en passant à côté de lui, le jaugèrent avec intérêt.
— Allô ? Je suis Marcus Lee, j’aimerais parler à Carter Chan.
Moins d’une minute plus tard :
— Bonjour, Carter, c’est Marcus… je vais bien, merci, et toi ? Et ta famille ?… En fait, c’est justement pour une affaire de famille que je t’appelle. J’ai besoin d’un service. Ma fille Ava aimerait discuter avec ton gendre d’un sujet qui ne le concerne pas directement, ni toi d’ailleurs. Elle enquête sur une fraude financière à laquelle serait mêlé le frère de Frank, mais je n’en sais pas beaucoup plus. C’est vrai ? Peux-tu me donner un numéro où le joindre ?
Sortant un petit carnet et un stylo de la poche intérieure de sa veste, il nota deux numéros.
— Dis, Carter, pourrais-tu contacter Frank d’abord et l’encourager à répondre à ma fille ? Parce que si elle l’appelle elle-même, tu comprends… Merci, Carter.
« Frank est au Royaume-Uni, annonça-t-il ensuite à Ava. Voici le numéro de son portable à Hong Kong, qu’il a normalement sur lui, d’après Carter. L’autre, c’est celui de son hôtel. Quelqu’un lui téléphonera sous peu pour lui demander de se montrer coopératif avec toi, alors patiente un petit moment.
Il consulta sa montre.
— Il doit être 6 heures du matin là-bas, attends quelques heures.
Il l’accompagna à la station de taxis. Avant de la quitter, il la serra dans ses bras avec une intensité qui la désarçonna.
— Je suis vraiment heureux que tu m’aies appelé. Je t’aime, tu sais, et je suis très fier de toi. Fais bien attention à toi, hein ?
— Merci d’avoir passé ce coup de fil. Je t’aime, moi aussi.
— Essaie de te joindre à nous au mois de mai, d’accord ?
— J’essaierai.




CHAPITRE VIII
Ava appela l’oncle dès son retour au Mandarin. Elle lui raconta son déjeuner avec son père et lui apprit qu’elle avait obtenu grâce à lui une ouverture vers Frank Seto.
— Je pars ce soir à Bangkok, ajouta-t-elle. Mon avion décolle à 18 heures sur Thai Airways. J’ai décidé de suivre ton conseil et de ne pas rencontrer Andrew Tam.
— Je pense que ça vaut mieux. Je passerai te chercher à ton hôtel à 15 h 30.
— Parfait. À tout à l’heure !
Elle regarda sa montre. Il ne lui restait plus assez de temps pour se changer et courir. Allumant son ordinateur, elle lança une recherche sur Frank Seto. Quatre-vingt-dix pour cent des occurrences concernaient ses liens avec la famille Chan ; à part cela, son nom n’apparaissait que sur des rapports d’Admiralty Properties. Il ne semblait pas exister en dehors des Chan. Elle trouva des photos de son mariage un peu partout. Il était aussi maigre que Jackson, et la mariée, deux fois plus large que lui. Certains hommes aimaient les grosses, et tous les hommes aimaient l’argent. Elle se demanda si lui s’estimait doublement comblé.
 
Pile à l’heure dite, la Mercedes se rangea devant l’entrée de l’hôtel. Sonny ouvrit la portière à Ava, qui s’installa sur la banquette à côté de son oncle. Il avait un dossier posé sur les genoux. Il attendit d’être sur l’autoroute pour le lui tendre.
— Voici ce que j’ai reçu en début d’après-midi ; nos amis ont travaillé très vite. Antonelli ne devrait pas être difficile à trouver, c’est un homme routinier. Il séjourne au Water Hotel. Je sais bien que tu préférerais descendre au Mandarin, mais il se situe à des kilomètres et dans le sens opposé à la circulation. On m’a conseillé à la place le Grand Hyatt Erawan, qui est à quelques minutes de marche du sien.
Ava connaissait déjà le Hyatt, ou plutôt le Passo, la boîte de l’hôtel, l’un des lieux de rencontre les plus chics de Bangkok.
Elle ouvrit le dossier. Il contenait une photo d’Antonelli agrafée à une fiche de renseignements. Pas très grand, gros et chauve, avec un énorme grain de beauté noir sur la joue droite.
— Pas franchement séduisant ! fit-elle.
Sur le cliché, une jeune Thaïlandaise ravissante se tenait à son côté.
— En Thaïlande, il n’en a pas besoin, rétorqua l’oncle.
— Il est américain, originaire d’Atlanta et, de toute évidence, toujours marié, lut-elle sur le document. Il a trois fils adolescents. Sa famille est restée en Géorgie, il lui envoie de l’argent tous les mois et lui rend visite trois ou quatre fois par an.
— Seto et lui sont associés depuis près de dix ans, souligna l’oncle.
— Et ce genre de mésaventure leur est déjà arrivé.
— Oui, tous les deux ans environ.
— Ils s’en sortent indemnes à chaque fois.
— Jusqu’à présent. Mais avant, ils s’en prenaient principalement à des Indiens ou à des Indonésiens. Certains ont tenté de récupérer leur argent, mais il est quasiment impossible d’y parvenir par la voie légale quand un si grand nombre de juridictions sont impliquées.
— À combien se montait en général leur butin ?
Il secoua la tête.
— Ils ont commencé petit, avant de voir plus gros. Andrew Tam est de loin leur plus grosse prise.
Ava referma le dossier. Elle étudierait le reste dans l’avion.
— Quelqu’un viendra te chercher à l’aéroport, annonça l’oncle.
— J’aimerais mieux prendre un taxi.
Il n’ignorait pas qu’elle préférait travailler seule à moins qu’une aide spécifique ne se révèle indispensable.
— J’ai déjà tout arrangé.
— Alors annule tout, s’il te plaît. Je dois encore réfléchir à mon plan d’action, je n’ai pas envie d’avoir un type collé à mes basques en permanence et dont je devrais me préoccuper. Donne-moi juste son nom et ses coordonnées, je l’appellerai quand je me sentirai prête.
— Il a l’équipement logistique que tu as demandé.
— Je le réclamerai si j’en ai besoin. J’espère que non.




CHAPITRE IX
Le vol Hong Kong-Bangkok durait deux heures. Ava passa la majeure partie du temps à dormir. Elle était déjà allée en Thaïlande au moins six fois et en avait fait sa destination de prédilection. Bangkok, Phuket, Ko Samui ou Chiangmai, le pays tout entier équivalait pour elle à un paradis terrestre.
C’était cependant la première fois qu’elle atterrissait dans le nouvel aéroport, Suvarnabhumi. La traversée de l’ancien constituait toujours le pire moment du voyage, à l’arrivée comme au départ. Chaque étape exigeait une attente interminable : l’immigration, les bagages, puis le taxi, qu’on pouvait guetter des heures en cas de pluie. Pour finir, le trajet jusqu’à la ville vous sapait le peu d’énergie qu’il vous restait.
Ava éprouva donc un choc en découvrant l’édifice tout neuf. À l’instar du Honk Kong International Airport, Suvarnabhumi était conçu pour qu’on le traverse en un clin d’œil. En débouchant dans le hall des arrivées, elle faillit se cogner à un écriteau sur lequel on pouvait lire : « ONCLE CHOW ». Elle fit un signe de tête au jeune homme qui le tenait.
— Sawat di khrap, dit-il.
Vêtu d’un jean et d’un tee-shirt noir qui révélait une belle musculature, il mesurait environ un mètre soixante-quinze et portait les cheveux presque aussi ras que sa barbe de deux jours. Malgré son allure décontractée, Ava flaira en lui le flic. Il avait l’air fatigué : sous ses yeux rougis, des poches les faisaient paraître plus petits que ceux de la plupart de ses compatriotes. Il lui adressa toutefois un grand sourire avenant.
— Je suis Ava, se présenta-t-elle. Mais j’avais dit à l’oncle que je prendrais un taxi.
— Moi, c’est Arthon. Et je n’ai pas reçu d’annulation.
Il tendit la main vers la poignée de sa valise.
— Non, je m’en charge, l’arrêta-t-elle.
— Voulez-vous quand même que je vous conduise à votre hôtel ?
— Pourquoi pas ?
Il la guida hors du terminal, vers sa voiture garée dans une zone clairement signalée : « Arrêt et stationnement interdits. » Le coin du pare-brise arborait un autocollant avec un logo et les mots : « dtam-ruat » – « police », traduisit Ava. Un type en uniforme s’affairait à fixer un sabot sur la roue d’une Lexus argentée garée juste derrière. Arthon et lui échangèrent un salut de la main.
Il sembla se demander quelle portière ouvrir. Elle alla s’installer d’elle-même du côté passager, jetant son sac sur la banquette arrière.
— Cela change de l’ancien aéroport ! s’exclama-t-elle.
— Ça n’a pas toujours été aussi évident, il y a eu pas mal de problèmes au démarrage.
Ava nota chez lui un léger accent anglais.
— Vous avez vécu au Royaume-Uni ?
— Quatre ans à l’université de Liverpool.
Voilà un flic peu ordinaire, songea-t-elle. Pour avoir étudié à l’étranger, il venait à tout le moins d’une famille aisée. Il doit être à moitié chinois, estima-t-elle. Elle n’avait jamais travaillé avec un ami de son oncle qui n’eût pas de racines chinoises.
— Seriez-vous chinois, par hasard ?
— Oui, de Chaozhou.
— Vous parlez encore la langue ?
— Non, nous sommes totalement intégrés depuis quatre générations.
À la sortie de l’aéroport, ils s’engagèrent directement sur une autoroute qui les mena promptement à la capitale. Dès lors, la circulation se ralentit. Il ne faisait pas bon rouler à Bangkok, et ce, sept jours sur sept et vingt-quatre heures sur vingt-quatre. La vaste infrastructure de voies rapides et de métro aérien et souterrain qu’on y avait aménagée n’y changeait strictement rien.
Arthon demeurait calme, les yeux rivés sur la route. Seul un CD de Neil Diamond troublait le silence. Ava finit par prendre la parole :
— Que vous a-t-on dit à mon sujet ?
— On m’a seulement prié de vous apporter toute l’aide nécessaire. J’ai lu le dossier sur votre homme, Antonelli. C’est un sacré porc.
— En tout cas, il en a l’aspect.
— Il loge actuellement au Water Hotel, vous pourrez vous y rendre à pied depuis le Hyatt Erawan. Le Hyatt est dans la rue Rajdamri. Prenez à droite en sortant, marchez à peu près un kilomètre jusqu’à Petchburi, puis tournez à gauche. L’hôtel se trouve à deux cents mètres environ de l’intersection.
— Je suis déjà passée par là, je crois. Y a-t-il un grand marché au coin de la rue ?
— Oui, quatre mille étals proposant toutes les contrefaçons possibles et imaginables. Nous le ratissons tous les mois ; en prévenant les vendeurs vingt-quatre heures à l’avance, bien sûr.
— Et un autre où l’on peut acheter des DVD et toutes sortes de logiciels pirates ?
— Ça, c’est celui de Pantip Plaza, un peu après Petchburi.
— D’accord, je connais le quartier. Quelles sont les habitudes d’Antonelli ?
— Selon nos sources, en semaine, il descend vers 7 h 30 petit-déjeuner d’un café avec des biscuits ou des tartines, puis il travaille sur son ordinateur portable et honore parfois un rendez-vous. Sa voiture avec chauffeur arrive vers 8 h 30. Elle le conduit à Mahachai, à une soixantaine de kilomètres au nord-ouest de Bangkok. Il possède un bureau là-bas, dans une ferme aquacole. Il y bosse jusqu’à 15 ou 16 heures puis rejoint la capitale avant le plus gros des bouchons. Il est à l’hôtel vers 17 heures, à temps pour l’apéritif qu’il prend au bar Barry Bean, au sous-sol. Il s’enfile des margaritas jusqu’à 19 heures puis monte dîner au restaurant italien de l’étage.
— J’ai donc des chances de le rencontrer dans la salle du petit déjeuner ?
— Il semblerait qu’il y soit tous les matins, oui.
— Au fait, pourquoi l’avez-vous traité de porc ?
— Vous n’avez pas lu le dossier ?
— Pas encore.
Il lui jeta un regard en coin, comme s’il cherchait à évaluer son goût du vice.
— C’est l’histoire d’un Américain petit, gros et moche, qui découvre qu’en Thaïlande, avec assez d’argent dans les poches, il peut devenir George Clooney. Eh bien voilà, Antonelli se prend pour Clooney, mais un Clooney version gros dégueulasse. Il a démarré avec les filles des bars à hôtesses. Certaines soirées ont mal tourné parce que, après les avoir baisées, il lui arrivait de les frapper. Deux plaintes ont été déposées puis retirées – il a bien graissé la patte aux mama-san. Après, il est passé quelque temps aux hommes, et ce fut encore pire. Il en a battu un si violemment qu’il a failli le tuer. Ça a dû lui coûter le prix fort pour faire annuler la plainte.
Le Grand Hyatt apparut. Arthon alluma son clignotant.
— Lisez le rapport, tout est dedans.
Une rampe d’accès menait à l’entrée de l’hôtel. Arthon dut s’insérer en queue de file en raison des mesures de sécurité drastiques que l’on y exerçait : chaque voiture était fouillée et son châssis examiné à l’aide d’un miroir fixé au bout d’un long manche.
— Nous avons subi des menaces terroristes la semaine dernière, expliqua-t-il. D’habitude ils se cantonnent au sud, mais cette fois, il paraît que Bangkok serait visée. Et les hôtels cinq étoiles représentent toujours une cible de choix.
En approchant du poste de contrôle, il baissa sa vitre et cria quelques mots en thaï à un homme vêtu d’un costume noir, qui leur fit signe de passer.
Il se gara devant l’hôtel. Lorsqu’il posa la main sur la poignée de sa portière, Ava l’interrompit :
— Non, pas la peine. Je vais juste demander mes clefs et filer me coucher.
— Alors demain ?
— On verra. Il faut d’abord que je détermine comment m’y prendre avec Antonelli. Pour commencer, j’irai sans doute au Water Hotel demain matin. Je vous appellerai si j’ai besoin de vous, d’accord ?
— J’habite à plus d’une heure d’ici.
— J’en tiendrai compte.
Il lui présenta une carte de visite.
— Mon numéro du bureau est devant, celui de mon portable derrière : c’est celui-là le plus pratique.
Ava jeta un coup d’œil à la carte. Arthon était lieutenant. Elle fut impressionnée.




CHAPITRE X
La chambre d’Ava comportait tout l’attirail habituel des cinq étoiles en Asie : parquet en teck, console et commode en laque noire de Chine, élégants fauteuils en cuir beige avec de somptueux repose-pieds assortis, bureau et siège en cuir, lit king-size avec une couette d’un blanc éclatant, épaisse et moelleuse comme un nuage. La salle de bains n’était que miroir, verre et marbre, et la douche italienne aurait pu accueillir six personnes. Il ne manquait qu’une seule chose ici : la sobre dignité du Mandarin Hotel.
Après une bonne douche, elle se mit au lit en tee-shirt et culotte. Puis elle sortit de son portefeuille le papier où étaient notés les numéros de Frank Seto et composa celui de son portable. À Londres, l’après-midi tirait à sa fin, calcula-t-elle.
— Frank Seto, j’écoute ? fit-il dès la deuxième sonnerie.
— Bonsoir, je suis Ava Lee.
— On m’avait prévenu que vous m’appelleriez.
— Merci d’avoir accepté de me répondre.
— Mon beau-père et votre père sont amis depuis des années.
— Il paraît, oui. Je vous appelle au sujet de votre frère.
— J’en ai trois.
— Jackson.
— C’est l’un d’eux, en effet.
Elle comprit alors qu’il ne lui accordait sa collaboration qu’à contrecœur.
— J’essaie actuellement de le localiser.
— Pour quelle raison ?
— J’ai un client qui a conclu un partenariat avec Jackson. Il a aujourd’hui quelques problèmes importants à résoudre, sauf qu’il ne parvient plus à le joindre. Il m’a embauchée pour que je l’aide.
— Vous croyez vraiment que les affaires de Jackson m’intéressent ?
— Je n’ai jamais dit cela.
— Et qu’est-ce qui vous fait penser que je sais où il se trouve ?
— C’est votre frère.
— Nous n’avons en commun que notre patronyme, rétorqua-t-il d’un ton sec. Il est le mouton noir de la famille depuis des lustres.
— Et pourtant vous l’avez présenté à Andrew Tam ?
— Merde enfin, c’était un pur hasard ! Je déjeunais avec Andrew quand il est entré dans le restaurant. Je vous assure que ce n’est pas du tout dans mes habitudes de rapprocher Jackson de mes amis ou de mes associés.
— Il lui est arrivé d’en arnaquer certains ?
— Il arnaque tout le monde un jour ou l’autre, il ne peut pas s’en empêcher.
— Je suis navrée pour vous, ce doit être difficile pour quelqu’un dans votre situation.
Il ne répondit rien et elle comprit le message : ne pas s’écarter du sujet.
— Bref, je vous serais reconnaissante de bien vouloir m’aider à le retrouver.
— Vous êtes sourde ou quoi ? J’ignore totalement où il se cache ou comment le joindre !
— Un autre de vos frères pourrait-il me renseigner ?
— Non, et ma mère non plus, alors pas la peine de les interroger.
— J’avais une adresse à Seattle où il était censé habiter, mais l’appartement s’est révélé vide.
— La dernière de ses adresses dont j’aie eu connaissance, c’était à Boston, pas à Seattle.
— Cela date de quand ?
— D’au moins cinq ans.
— J’en avais une autre à Hong Kong, dans le quartier de Wan Chai. Même chose : vide également.
— C’est là-bas que nous avons grandi, puis nous avons tous fui le quartier, sauf lui. Lui, il n’a jamais cessé d’y retourner. Il doit aimer la crasse, j’imagine. Mais je pensais qu’il descendait à l’hôtel à chaque fois.
— Un établissement en particulier ?
— Non, les deux ou trois étoiles lui conviennent très bien, et on en trouve à la pelle là-bas.
— Avez-vous un numéro où le contacter ?
— Je n’ai que celui-ci, répondit-il avant de lui dicter celui-là même qu’elle composait en vain depuis des jours.
— Bon, me voilà de nouveau dans une impasse, j’ai l’impression.
— Je n’y peux rien.
— Visiblement non. Eh bien, merci de m’avoir répondu.
— Je compte sur vous pour le faire savoir à votre père.
— Êtes-vous toujours aussi désagréable ?
— C’est parler de mon frère qui me rend mauvais, cracha-t-il avant de raccrocher.
 
Ava éplucha plus attentivement le dossier Antonelli. Elle aurait préféré se dispenser de le rencontrer pour ne pas risquer d’alerter Seto sur le fait qu’on les recherchait, lui et l’argent. Mais l’Américain constituait désormais sa cible principale.
Les documents foisonnaient d’informations. En très peu de temps, les amis thaïlandais de l’oncle avaient effectué un travail remarquable. Le passeport d’Antonelli leur avait dévoilé l’historique de tous ses déplacements.
Son premier voyage en Thaïlande remontait à six ans auparavant. Il avait atterri dans l’ancien aéroport de Bangkok muni d’un visa touristique de six mois, puis il était descendu dans le sud du pays, à Hat Yai, près de la frontière malaise, où il avait séjourné au Novotel. Six mois plus tard, il avait renouvelé son visa en Malaisie. Le dossier indiquait qu’il s’y était probablement rendu en voiture depuis Hat Yai, à une heure de route, avant de faire demi-tour et de franchir la frontière en sens inverse. Dans la plus parfaite légalité. Il avait renouvelé son visa trois fois au cours des dix-huit mois suivants, après chacun de ses retours d’Atlanta où il restait rarement plus d’une semaine.
Le passeport d’Antonelli avait été enregistré dans le fichier du Novotel de Hat Yai deux années entières, pendant lesquelles il avait travaillé avec une usine de traitement de poissons locale. Puis, lorsque les terroristes musulmans du sud de la Thaïlande avaient entrepris de s’attaquer à la ville (la plus grande agglomération de la région avec près de un million d’habitants), en faisant sauter des hôtels et des centres commerciaux, Antonelli avait mis les voiles vers le nord.
Il avait logé dans une résidence-hôtel de la rue Petchburi durant les trois premiers mois avant d’aller s’installer trois cents mètres plus loin, au Water Hotel.
Au bout de cinq mois à Bangkok, son nom était apparu sur deux documents officiels : un visa de travail pour Seafood Partners, et une pièce l’établissant comme actionnaire minoritaire de l’entreprise, dont l’actionnaire majoritaire était, conformément à la loi, un Thaïlandais. Ce dernier possédait sa propre usine de traitement de crevettes et de poissons, baptisée Siam Union and Trading. Ava supposa que ses parts dans Seafood Partners étaient purement fictives et ne visaient qu’à permettre à Seto et Antonelli de mener leurs activités dans le pays. Les deux années suivantes, la société avait exporté quantité de conteneurs de crevettes aux États-Unis tout en enchaînant les litiges à cause d’erreurs de poids, de calibres mélangés et de givrage excessif.
Elle était également devenue importatrice en achetant des mérous et des vivaneaux en Inde, aux Philippines et en Indonésie, avant de les réexpédier aux États-Unis. Le problème, c’est qu’elle respectait les conditions de vente et les délais de paiement pendant six mois environ, puis arrêtait de régler les factures et se mettait à décrier les produits sous toutes sortes de motifs fallacieux. Les procès s’étaient accumulés à vue d’œil. Seafood luttait pied à pied, convaincue que le temps, le coût et la complexité des procédures judiciaires transfrontalières décourageraient les exportateurs. Elle avait raison. Une à une, les poursuites avaient cessé.
Le ministère de la Pêche thaïlandais, lui, ne s’était pas laissé démonter. Le nombre anormal de problèmes qualitatifs sur les crevettes exportées ayant attiré son attention, il avait mené une brève enquête qui s’était conclue par la résiliation des autorisations du transformateur, Siam Union and Trading. Seafood Partners, en revanche, n’avait pas été inquiétée.
Après cet épisode, Antonelli s’était éclipsé six mois à Atlanta, pour réapparaître au moment où l’entreprise avait décroché le contrat avec Major Supermarkets. Ava n’en revenait pas que le distributeur leur ait confié ce marché. S’était-il vraiment bien renseigné avant ?
Elle poursuivit sa lecture. Antonelli détenait un compte bancaire en Thaïlande dont le solde n’excédait guère cent mille bahts, soit trois mille dollars environ. Il réglait ses notes d’hôtel avec une carte Visa provenant d’une banque américaine, de même que sa voiture avec chauffeur, autrefois payée par Siam Union.
Le nom de Seto ne figurait nulle part dans le dossier : ni dans les papiers retraçant la formation de Seafood Partners, ni dans les documents judiciaires. Elle regretta de ne pas avoir demandé à la police thaïlandaise de chercher dans ses bases ce qu’elle avait sur lui. Elle aurait au moins appris la fréquence de ses allées et venues dans le pays ainsi que son lieu de résidence à Bangkok.
Ava remarqua que le numéro de mobile d’Antonelli contenait un code régional thaïlandais. Il lui faudrait se renseigner auprès d’Arthon : peut-être pourrait-il accéder aux appels entrants et sortants à partir de ce numéro.
Ne restaient que les copies des plaintes pour agression déposées contre Antonelli, dont aucune n’avait été maintenue bien longtemps. Elle les survola mais s’interrompit avant la fin. Elle avait l’impression de lire un ouvrage porno sadomasochiste. Que dirait Mme Antonelli de la manie qu’avait son époux de frapper des femmes et des garçons sans défense ? Mais après tout, peut-être était-elle au courant ?
Le réveil indiquait presque minuit. Tentant de se persuader qu’elle était fatiguée, Ava se glissa sous la couette. Un quart d’heure plus tard, elle se leva, enfila un pantalon en lin et un chemisier propre puis descendit au Spasso, au premier sous-sol de l’hôtel. Durant la journée et le début de soirée, le Spasso était le restaurant italien du Hyatt ; passé 21 heures, il se transformait en boîte de nuit. On ôtait les tables, on installait la scène, on postait tous les employés au bar et les agents de sécurité devant la porte, et il devenait l’un des lieux les plus chics et les plus réputés de Bangkok et faisait salle comble au moins jusqu’à 2 heures du matin.
En y entrant, Ava découvrit la foule habituelle, mélange de jeunes farang, résidents ou touristes, et de petites Thaïlandaises en maraude. Aucun routard ne venait jamais ici. Ni aucune hôtesse de Soi Cowboy, Nana Plaza ou Patpong, trois célèbres endroits chauds de Bangkok, cette ville qui étalait avec ostentation ses sex-clubs, marchés de nuit, spectacles scabreux et hôtels bas de gamme louant des chambres à l’heure pour les étrangers qui n’osaient pas emmener les filles dans leur propre hôtel. Les Thaïlandaises du Spasso étaient de simples dilettantes, employées à temps partiel, profs, étudiantes ou autres qui venaient ici arrondir leurs fins de mois tout en espérant décrocher le jackpot : un petit ami occidental qui leur fournirait une rente mensuelle après son retour aux États-Unis ou en Europe, et leur donnerait le bébé aux yeux bleus qui incarnait pour elles le prestige suprême.
Les étrangers présents ce soir-là n’étaient pas tous occidentaux. Ava vit aussi des Japonais, des Coréens, et une bande de jeunes Arabes branchés visiblement pleins aux as. Aucun d’entre eux n’attirait beaucoup les filles, lesquelles se focalisaient principalement sur les Blancs. Les Japonais et les Coréens devraient attendre qu’il ne reste plus aucun preneur parmi ceux-ci. Même punition pour les Arabes, qui manquaient toutefois de patience : l’un d’eux avait commandé une bassine où, sur un lit de glaçons, étaient plantés une quarantaine de tubes à essai remplis d’alcool. Il en brandissait un dans chaque main en leur faisant signe de venir se servir. Quelques-unes passaient mais ne s’attardaient guère, malheureusement pour lui.
Ava dénicha une petite table au fond de la salle, le plus loin possible de l’estrade sur laquelle étaient posées une batterie et deux guitares. Sur le côté, une affiche installée sur un chevalet annonçait : « Manila Magic. » Ava grommela. Un vrai cliché, ces groupes de reprises philippins. Tous les hôtels cinq étoiles d’Asie, sans exception, en incluaient un à leur programme. Le volume de la musique était déjà assourdissant, elle n’osait imaginer ce que cela donnerait une fois qu’ils auraient commencé à jouer.
Elle commanda un verre de vin blanc et se renversa confortablement dans son siège pour observer les gens, s’amusant à deviner qui rentrerait seul ou non à la fin de la soirée. Elle sentait parfois un regard sur elle, mais l’ignorait ostensiblement pour décourager toute initiative.
Le groupe, trois musiciens et deux chanteuses, monta sur la scène et entama une reprise de « Proud Mary » qu’Ava jugea exécrable. Tandis qu’elle les regardait, une blonde entra dans son champ de vision. De loin, elle paraissait avoir la trentaine. Elle portait un pantalon en soie noir et un haut en soie vert. À mesure qu’elle s’avançait vers elle à travers la cohue environnante, l’intérêt d’Ava décrut. En réalité, elle frisait la quarantaine, avait des cuisses épaisses et de grosses fesses.
— Bonjour, je m’appelle Deborah. Puis-je me joindre à vous ?
Ava faillit refuser, puis elle s’avoua qu’un peu de compagnie ne serait pas pour lui déplaire.
— D’accord, mais je préfère vous avertir tout de suite : vous n’êtes pas mon type.
La femme parut troublée.
— Excusez-moi, j’avais cru que…
— Vous ne vous trompiez pas, mais vous n’êtes quand même pas mon type. Asseyez-vous, je vous en prie.
— Ce n’est pas un endroit facile pour les filles comme nous, soupira Deborah en posant son verre de vin blanc à côté de celui d’Ava.
— D’où venez-vous ?
— De Washington, et vous ?
— De Toronto.
— Vous êtes ici pour le boulot ?
— Oui, et vous ?
— Pareil. Où logez-vous ?
— Dans cet hôtel.
— Moi aussi. C’est mon premier séjour à Bangkok, et je trouve les hôtels thaïlandais proprement démentiels !
— Combien de temps restez-vous ?
— Encore cinq jours.
— Vous n’auriez pas dû choisir le Spasso. Ces filles-là ne s’intéressent qu’à la testostérone occidentale. Elles ont le sens des affaires, elles savent où se trouve le blé.
— Où devrais-je aller plutôt ?
— Il y a deux ou trois bars qui pourraient vous plaire dans Royal City Avenue. Le Nine Bar, par exemple, ou le plus récent, le Zeta – il m’a paru sympa la dernière fois que j’ai fait un tour là-bas. La majorité des filles sont jeunes, entre vingt et vingt-cinq ans, et certaines en sont encore au stade de la découverte, de l’expérimentation. Elles sont enthousiastes et entreprenantes, mais manquent un peu de technique. Elles tomberaient comme des mouches devant une femme comme vous.
— Ce sont des hôtesses de bar ?
— Non, pas vraiment. Elles ne s’attendent pas à ce qu’on les paye. Elles apprécieront tout de même qu’on leur glisse vingt ou trente dollars, mais ce n’est pas nécessaire.
— N’est-ce pas risqué de s’y aventurer seule ? Parce que chez moi, je n’ose pas trop… les bars lesbiens, ce n’est pas mon truc.
— Aucun danger.
— C’est près d’ici ?
— À dix minutes de route. Comme disent les chauffeurs de taxi, à Bangkok, tout est à dix minutes… sauf en cas de bouchons, bien entendu ! plaisanta Ava.
— Merci. Je me lève tôt demain matin pour travailler, alors je vais me sauver tout de suite.
— Les filles seront encore là demain soir.
— Puis-je vous offrir un verre avant de partir ?
— Non merci, répondit Ava. Je pense être assez fatiguée pour dormir maintenant. En plus, si je dois encore écouter un groupe de reprises philippin massacrer Shania Twain, je crois que je vais devenir folle.




CHAPITRE XI
Ava prit deux comprimés de mélatonine avant de se coucher et dormit profondément jusqu’à 6 heures du matin. Il était trop tôt pour contacter Arthon. Sa mère, en revanche, devait se trouver encore chez elle ; son dîner et sa séance de mah-jong auraient lieu plus tard dans la soirée. Ava l’appela donc pour lui raconter son déjeuner avec son père. Jennie manifesta une joie un brin excessive, comme à chaque fois que ses filles entraient en contact avec lui. Elle se prétendait heureuse pour elles, mais Ava devinait qu’elle se réjouissait surtout de cette réaffirmation de son statut de deuxième épouse.
Ensuite, elle fit bouillir de l’eau et prépara son café soluble. Elle alluma BBC World, mais s’en désintéressa au bout de cinq minutes et alla chercher son survêtement et un élastique pour s’attacher les cheveux.
À Bangkok, pour son jogging, son cœur balançait toujours entre deux options : la sécurité, le confort et l’air pur de la salle de gym de l’hôtel, ou l’atmosphère polluée, l’humidité étouffante et la foule grouillante du dehors. Néanmoins, elle savait que le Hyatt ne se situait qu’à un kilomètre de Lumpini Park, où elle adorait courir. Il lui arrivait même de prendre un taxi pour faire l’aller-retour quand elle résidait au Mandarin. Elle jeta donc son dévolu sur le parc.
À 6 h 30, le soleil était déjà levé, mais pas encore trop ardent. Les voitures avaient envahi les rues, cependant le smog n’avait pas encore atteint sa densité de la mi-journée. Ava tourna à gauche en sortant de l’hôtel et prit le chemin du parc en esquivant les chiens et les creux et bosses du trottoir.
Dans cette ville quasiment dépourvue d’espaces verts ou autres aires de loisir, le Lumpini Park attirait comme un aimant tous les sportifs des environs. Des milliers de gens s’y entassaient, thaïlandais pour la grande majorité. Elle rejoignit la multitude des joggeurs sur la boucle de trois kilomètres qui longeait le périmètre du parc, jalonnée tous les deux cents mètres par des marques à la peinture blanche. Ils formaient une troupe éclectique sans prédominance apparente de sexe ou d’âge. Les seuls à se distinguer étaient les hommes d’affaires qui tenaient leur chemise et leur veste à la main pour ne pas les tremper de sueur.
Plusieurs pôles d’activité se partageaient l’intérieur du disque délimité par la piste, offrant un spectacle qui l’avait toujours captivée : on voyait des groupes épars qui pratiquaient en silence leurs enchaînements de tai-chi, des vieillards qui maniaient leur épée ou leur éventail avec des gestes précis et lents, des amoureux des oiseaux venus avec leurs cages, des joueurs de badminton, de tennis, de pétanque. Lorsqu’elle les observait, elle en oubliait ses jambes. En salle de gym, elle dépassait rarement les cinq kilomètres. Ici, elle exécuta trois tours complets avant de regagner l’hôtel.
Elle se doucha, enfila sa tenue de travail, fourra son linge sale dans un sac et demanda à la laverie de l’hôtel de le lui retourner dans la journée. Puis elle descendit dans la salle du petit déjeuner avec le dossier Antonelli et son carnet de notes sous le bras.
Elle relut les documents tout en buvant un verre d’eau glacée à petites gorgées. Comment approcher cet homme ? Comment obtenir de lui qu’il la conduise à Seto ? Elle possédait son numéro de portable. Si Arthon pouvait s’en servir pour retracer les appels entrants et sortants, cela lui ferait économiser du temps. Elle contacta le policier pour lui soumettre son idée.
— Ce ne sera pas de la tarte, répondit-il.
Ava entendait derrière lui la cacophonie d’une rue animée.
— On peut acheter une carte SIM n’importe où ici, et il y a des flopées de fournisseurs de cartes prépayées. Ce n’est pas comme en Angleterre ou aux États-Unis où il n’y a qu’une poignée d’opérateurs. Trouver le sien risque de me prendre une éternité, et il faudra encore que je vérifie si on a déjà réussi à l’infiltrer.
— S’il vous plaît, essayez quand même.
— Quels sont vos projets pour la journée ?
— Je compte me rendre au Water Hotel d’ici quelques minutes. Je tenterai d’engager la conversation avec Antonelli.
— Par quel biais ?
— La séduction féminine.
Il ne répliqua pas tout de suite et elle crut un instant qu’il se moquait. Puis il demanda lentement :
— Quand vous avez lu les informations sur Antonelli, vous êtes-vous bien penchée sur la partie qui concerne ses activités du week-end ?
— Je ne m’en souviens pas précisément, mais je suppose qu’il fait la tournée des bars.
— Plus exactement, il va au Nana Plaza.
— En quoi est-ce différent de Soi Cowboy ou de Patpong ?
— Au premier et au deuxième étage, on trouve en effet les mêmes bouges à hôtesses, mais au troisième, c’est une tout autre histoire. Dans la voiture, hier, je n’ai pas eu le temps de terminer mon récit : après les filles puis les garçons, Antonelli est passé aux katoeys, aussi appelés ladyboys. Ce sont eux qui occupent le troisième étage du Nana Plaza. Depuis, sa violence a diminué. Peut-être a-t-il enfin trouvé ce qu’il cherchait ?
— Ah.
— Je vous l’ai dit : c’est un porc.
 
Ava mit plus longtemps que prévu pour se rendre à pied au Water Hotel. Elle dut franchir plusieurs intersections dont les feux étaient programmés pour changer de couleur toutes les cinq minutes environ. Il fallait donc attendre ; traverser au vert équivalait à s’exposer à une mort certaine, car la circulation de Bangkok ne s’arrêtait pour personne.
Il était 8 heures passées lorsqu’elle pénétra enfin dans l’établissement. Il avait beau revendiquer cinq étoiles, il ne payait pas de mine : les meubles de l’entrée étaient usés par le temps et l’uniforme des employés tout élimé aux entournures.
Elle aperçut immédiatement Antonelli. À droite du hall s’ouvrait un petit salon où l’on servait du thé et du café. Il était assis sur un canapé, son ordinateur allumé sur les genoux, une tasse et une assiette de pain grillé posées sur une petite table à côté de lui. Il portait un barong, ample chemise typique des Philippines très pratique en cas de surcharge pondérale.
Son crâne presque chauve n’arborait que quelques longues mèches étirées d’une oreille à l’autre. Il paraissait encore plus gros que sur sa photo. Ses bajoues pendaient jusqu’à son cou et son énorme ventre distendait à tel point son barong qu’on entrevoyait son tee-shirt blanc entre les boutons qui menaçaient d’exploser. Lorsqu’il s’appuyait contre le dossier, ses pieds touchaient à peine le sol. Ava remarqua toutefois que ses doigts boudinés pianotaient sur le clavier avec une grande agilité.
Il y avait beaucoup de monde dans la salle, ce qui fournit à Ava une excuse pour s’installer sur une chaise quasiment face à lui. Elle commanda un expresso puis guetta l’occasion d’attirer son attention. Malheureusement, il demeurait absorbé par son ordinateur, ne relevant la tête que pour consulter sa montre. Quand sa tasse arriva, elle but une gorgée puis s’exclama : « Seigneur, le café est-il toujours aussi mauvais ici ? »
Il lui jeta un bref coup d’œil, mais ne dit rien. Il referma son ordinateur, le glissa dans une sacoche à roulettes, se leva et quitta les lieux. Ava le regarda franchir les immenses portes vitrées de l’entrée. Un vieux Thaïlandais, au bord du trottoir, prit sa sacoche et alla la déposer dans le coffre d’un 4 x 4 Toyota noir. Antonelli se hissa tant bien que mal à l’arrière, puis la voiture démarra.
Eh bien, quel succès ! songea Ava.
Elle appela Arthon pour lui raconter ce qui s’était passé. Elle pouvait presque le voir sourire.
— Je retenterai le coup au bar ce soir, déclara-t-elle. Entre-temps, je ferai quelques courses, peut-être une sieste, et j’attendrai que vous me rappeliez avec les renseignements que je vous ai demandés.
— Ce ne sera pas si simple, je vous aurai prévenue.
— Autre chose : je vous ai lancé sur la piste d’Antonelli, mais le type que nous cherchons véritablement se nomme Jackson Seto. Antonelli n’est qu’un second couteau. Ça m’aiderait bien si vous pouviez me dégoter quelques infos sur Seto, ses arrivées, départs et déplacements en Thaïlande. Je ne vous en ai pas parlé plus tôt car je suis partie de l’idée qu’il se trouvait toujours aux États-Unis, mais c’est peut-être une erreur de ma part.
— « Jackson », c’est anglais. A-t-il un prénom chinois, son prénom d’origine ? Parce que, sur son passeport, c’est sûrement celui-là qui apparaîtra.
— Je ne sais pas.
— Bon, on verra déjà ce qu’on obtient avec Jackson. Où pourrai-je vous joindre ?
— À ce numéro, ou bien à mon hôtel.
Il était encore trop tôt pour se rendre au centre commercial de Pantip Plaza, grand temple du multimédia situé à deux pas du Water Hotel. Ava retourna donc au Hyatt. On lui adressa un wai à la porte, un wai dans le hall, un wai dans l’ascenseur : le salut traditionnel thaïlandais, qui consistait en une courbette, les mains jointes en prière. Plus on tenait les mains haut sur le visage et plus on se penchait, plus on montrait de respect. Dans sa tenue de working-girl, Ava s’attirait une marée de déférence. De la part de tout le monde sauf de George Antonelli, déplora-t-elle.
Arrivée dans sa chambre, elle se déshabilla, suspendit ses vêtements et s’endormit pour deux heures. À son réveil, jugeant inutile de faire des efforts de toilette, elle enfila son pantalon de survêtement et un simple tee-shirt. Et cette fois, quand elle quitta l’hôtel, aucun wai ne l’accompagna.
À Pantip Plaza, elle acheta les cinq saisons de la série The Wire, à quarante dollars les quinze DVD, ainsi que trois logiciels de montage vidéo pour un ami, à trois dollars l’exemplaire – soit près de deux mille dollars d’économie. En attendant que le commerçant finisse de graver ses CD, elle traversa la rue pour manger un bol de tom yam kung.
Juste après l’indétrônable soupe chinoise aigre-douce, le tom yam kung se classait deuxième dans la liste de ses plats favoris. Cette délicieuse soupe épicée aux crevettes s’agrémentait de coriandre, de champignons de paille, de ciboule, de sauce de poisson, de jus de citron vert, de citronnelle et de feuilles de combava, le tout mijoté dans un léger bouillon de poule où flottaient les yeux rouges du dernier ingrédient, le piment. Sa saveur limpide et vive faisait l’effet d’une bouffée d’oxygène délicatement citronnée.
Son déjeuner englouti, elle retourna au Pantip récupérer ses achats. Au moment où elle les payait, Arthon l’appela. Le portable d’Antonelli lui résistait encore, mais il avait réussi à rassembler quelques informations sur Seto.
— Je vous les apporte au Hyatt ? proposa-t-il.
— Dans un quart d’heure.
— Une heure, plutôt.
— D’accord. Je vous attendrai dans le hall.




CHAPITRE XII
Ava attendit Arthon près de deux heures, durant lesquelles elle enchaîna les verres de jus de fruits et parcourut tous les journaux à sa disposition : deux rédigés en anglais (The Nation et le Bangkok Post), un quotidien chinois, l’International Herald Tribune et l’édition asiatique du Wall Street Journal. Elle lut les mêmes nouvelles partout : l’économie tombait en lambeaux. En général, les temps de crise profitaient aux affaires d’Ava. À situation désespérée, mesures désespérées.
Le lieutenant finit par apparaître à l’entrée. Il avait laissé sa voiture garée juste devant, moteur allumé ; aucun doute, il jouissait d’une grande influence. Il était mieux habillé que la veille : pantalon bleu étroit, polo Lacoste rouge ajusté et lunettes de soleil en haut du crâne. Si je ne le connaissais pas, pensa Ava, j’aurais pu le prendre pour un dealer.
Il ne s’excusa pas de son retard – vu la circulation à Bangkok, il était entendu que les heures de rendez-vous se donnaient toujours à titre indicatif.
— Je ne peux pas rester, dit-il hâtivement en lui tendant deux feuilles de papier.
— Seulement ? s’étonna-t-elle.
— Les allées et venues de Seto, ainsi que ses séjours à l’hôtel. C’est tout ce que nous avons en stock. Il est venu en Thaïlande trois ou quatre fois ces six dernières années. D’abord à Hat Yai, puis à Bangkok. Au Novotel avec Antonelli dans le sud, et au Water Hotel quand il est remonté au nord.
— Et pour Seafood Partners ?
— S’il faisait partie de la société, il était du genre discret.
— De quand date son dernier voyage ici ?
— Environ cinq mois.
Le moment où il a mis sur pied l’escroquerie Major Supermarkets, calcula-t-elle.
— J’ai autre chose pour vous.
Il lui remit une photo d’identité.
— Je ne savais pas si vous en aviez déjà une.
Ava contempla l’homme qu’elle recherchait. Il était pourvu d’une épaisse toison noire striée de gris et peignée entièrement en arrière, sans raie. Il avait un visage long et mince, avec une petite bouche encore rétrécie par une moustache un peu tombante du côté droit. Ses yeux disparaissaient à moitié sous de lourdes paupières. Il fixait l’objectif avec un air de défi.
— Bon, je dois filer, dit Arthon. C’est le jour de paye et je n’ai pas encore terminé ma collecte. Quels sont vos projets pour ce soir ?
— Apéritif au Barry Bean. Je pourrai peut-être arracher quelques mots à Antonelli s’il a deux ou trois verres dans le nez.
— N’hésitez pas à m’appeler en cas de besoin. Je pense être libre à partir de 19 heures.
 
Ava arriva au bar à 18 heures. Comme elle le présageait, il y avait foule, mais hélas, aucune trace d’Antonelli. Elle interrogea la serveuse qui lui assura que « Khun George » finirait par se montrer car il ne manquait jamais l’apéro. En attendant, elle bavarda avec un fabricant de baignoires allemand qui envisageait de délocaliser son entreprise en Thaïlande sans toutefois y emmener sa femme et leurs enfants. Le problème, c’est que son épouse n’était pas idiote.
À 19 heures, le bar commença à se vider, et toujours pas d’Antonelli à l’horizon. Ava appela Arthon.
— Oh merde, j’avais oublié qu’on était vendredi ! s’écria-t-il.
— Que voulez-vous dire ?
— Le vendredi, il dîne dans un restaurant italien près de Soi Cowboy. C’est l’un des établissements les plus tendance de la ville, tenu par de vrais Italiens. Ensuite il passe au Nana Plaza pour ses ébats hebdomadaires avec un katoey.
— Est-ce qu’il les emmène à son hôtel ?
— Non. Le service de sécurité contrôle tous les accompagnants et conserve leurs papiers d’identité jusqu’à leur départ. Antonelli n’a pas envie que le personnel soit au courant qu’il en pince pour les ladyboys. Il les invite dans un hôtel qui loue des chambres à l’heure, juste à côté du Nana.
Intéressant, se dit-elle.
— Arthon, il pourrait être utile d’avoir des preuves de cette petite habitude.
— Comme quoi ?
— Des photos, par exemple.
— Ça vaut la peine d’essayer, approuva-t-il sans hésiter. Mais je devrai payer quelqu’un pour ça ; peut-être plusieurs personnes, même.
— Combien ?
— Cinq mille bahts minimum, voire dix mille.
Deux à trois cents dollars, convertit Ava.
— Cela me semble raisonnable, mais seulement si j’obtiens effectivement les photos.
— Je vais tâcher d’arranger ça.
— Vous me recontacterez ?
— Que je réussisse ou non ?
— Oui, il faudra que je le sache.
Elle referma son téléphone et monta au restaurant italien du Water Hotel qu’Antonelli fréquentait. L’endroit était désert. La serveuse, ravie d’avoir une cliente à qui parler, se révéla très prolixe au sujet de « Khun George », comme elle l’appelait – l’équivalent d’un « monsieur » respectueux. Ava apprit que Khun George dévorait comme quatre, qu’il se montrait très exigeant et lésinait sur les pourboires. Un homme facile à détester, en conclut-elle.
Après avoir dîné, elle rentra au Hyatt à pied. Elle eut encore plus de mal qu’en journée à se frayer un passage sur les trottoirs à cause des marchés de nuit et des restaurants qui avaient poussé comme des champignons. Elle frémit en constatant le manque d’hygiène qui régnait : il n’y avait pas d’eau courante, et les couverts et la vaisselle étaient lavés et relavés dans la même bassine. Il lui était arrivé une seule fois de manger dans la rue, et il lui avait fallu deux jours pour se remettre de son intoxication alimentaire.
Elle hésita un moment entre descendre au Spasso ou bien pousser jusqu’au Zeta. Elle atterrit finalement dans sa chambre, devant la chaîne HBO, et s’assoupit vers 23 heures.
Elle avait l’impression d’avoir dormi longtemps lorsque la sonnerie de son téléphone la réveilla, seulement une demi-heure plus tard.
— Bingo ! annonça Arthon. On l’a surpris avec un spécimen pas encore passé sous le bistouri, par-dessus le marché : des seins et une queue. Mon homme a fait irruption dans leur chambre au beau milieu de leur partie de jambes en l’air. Tous les deux étaient nus comme des vers et Antonelli fixait l’objectif. Il est vraiment très moche sans ses vêtements. Il a presque plus de nichons qu’elle.
— Quand pourrai-je avoir les photos ?
— Dès demain matin. Je passerai vous les déposer.




CHAPITRE XIII
Le lendemain à 8 heures, Arthon appela Ava pour la prévenir de son arrivée. Elle était debout depuis deux heures déjà et revenait de son jogging au Lumpini Park, qu’elle avait découvert encore plus surpeuplé en ce samedi matin. Après deux tours de piste à petites foulées, elle en avait accompli un troisième en marchant pour mieux profiter du spectacle. Elle ignorait que le tai-chi se déclinait sous autant de formes.
De retour à l’hôtel, elle s’était douchée et changée avant de redescendre dans le hall, où elle attendait Arthon en feuilletant le Bangkok Post. Dans les pages « société », un article traitait d’un groupe de rock katoey. En voyant la photo d’illustration, elle se rendit compte qu’elle aurait facilement pu le confondre avec un banal girl-band.
Exception faite de ses pulsions agressives, les préférences sexuelles d’Antonelli ne choquaient guère Ava, et elle connaissait suffisamment bien les Thaïlandais pour savoir qu’eux non plus ne s’en offusqueraient pas. Les katoeys faisaient partie du décor ici, acceptés comme un troisième sexe. Dans certains bâtiments publics, Ava avait même déjà vu les toilettes séparées en trois sections : hommes, dames et katoeys.
Une sorte de niche commerciale s’était greffée sur ce phénomène, et c’est en partie grâce à lui que les chirurgiens esthétiques thaïlandais comptaient parmi les meilleurs du monde. Les hommes d’Arthon avaient eu une sacrée veine de surprendre Antonelli avec un katoey pas encore opéré ; autrement, personne n’aurait vu la différence. D’un autre côté, songea Ava, peut-être ne s’agissait-il pas d’un coup de chance. Peut-être Antonelli les préférait-il ainsi, moitié-moitié.
Le lieutenant arriva pile à l’heure, avec sur le dos les mêmes vêtements que la veille. À son air fatigué, Ava devina qu’il n’avait pas dormi. Il s’écroula sur le canapé à côté d’elle en poussant un grognement.
— Dure nuit d’activité policière ?
— J’aurais préféré ! pesta-t-il. C’est la fin du mois : je devais opérer ma collecte. Je suis chargé des maisons de jeu, et certaines n’ouvrent pas avant minuit.
— Combien de temps consacrez-vous au travail de police proprement dit, en dehors de toutes ces petites occupations annexes ?
— En général c’est cinquante-cinquante, mais à la fin du mois, c’est un peu la course.
— Je ne savais pas que le jeu était légal en Thaïlande.
— Il ne l’est pas, répliqua-t-il en lui passant une grande enveloppe kraft.
Celle-ci contenait cinq photos. Ava frissonna. En costume d’Adam, Antonelli était encore plus repoussant qu’elle ne l’avait imaginé, et bien qu’elle fût au courant de la nature de son partenaire, cette vision la secoua quelque peu.
— Fantastique ! approuva-t-elle.
— Souhaitez-vous m’avoir à vos côtés quand vous les lui montrerez ? Il ne va sûrement pas exulter.
— Non, ça ira. Si vous voulez m’aider, dégotez-moi plutôt son numéro de chambre au Water Hotel. Je glisserai une photo sous sa porte et je lui donnerai rendez-vous dans un lieu public où il ne pourra pas me sauter à la gorge.
— Il occupe la chambre 3235.
— Merci.
— Bon, je rentre chez moi dormir un peu. Si vous avez besoin de moi, mon téléphone reste allumé.
— Attendez, je vous devais ça, le retint-elle en sortant un rouleau de billets.
— Laissez tomber. J’en ai parlé à mon chef et il a juré qu’il me tuerait si je réclamais quoi que ce soit à l’oncle.
Ava haussa les épaules.
— Alors donnez-le à un temple.
— Non, impossible.
Il se leva en s’étirant, et Ava remarqua que plusieurs des employées de l’hôtel le regardaient avec intérêt. Cela n’échappa pas non plus à Arthon : il leur sourit et leur adressa un wai qu’elles lui rendirent comme un seul corps. L’une d’elles, qui semblait avoir seize ans, s’avança vers lui. Ils échangèrent quelques mots en thaï, elle rit, prit la carte de visite qu’il lui tendait puis le raccompagna jusqu’à la porte. Ava ne put qu’admirer l’audace de ces Thaïlandaises.
Elle remonta dans sa chambre pour se changer. Elle choisit son pantalon en lin et son chemisier rose Brooks Brothers, qui produisaient l’impression qu’elle recherchait. Puis elle sortit. Elle avait au départ prévu de marcher jusqu’à l’hôtel d’Antonelli, mais comme le soleil cognait dur et qu’elle n’avait pas envie d’arriver en nage, elle préféra prendre un taxi. Tant pis si le trajet par la route durait plus de temps qu’à pied.
Elle emprunta l’ascenseur jusqu’au trente-deuxième étage, où elle trouva le couloir vide à l’exception d’un chariot de service. Elle se tint un instant derrière la porte numéro 3235, l’oreille collée contre le battant. Elle entendait des sons étouffés, ceux d’un téléviseur probablement. Dans l’enveloppe, elle n’avait laissé qu’une seule photo, avec l’inscription : « Rendez-vous dans le hall. Je suis chinoise, je porte un chemisier rose. »
Elle la glissa sous la porte, pressa la sonnette puis détala vers l’escalier et descendit un étage en courant. Au trente et unième, elle appela l’ascenseur, espérant atteindre le hall avant Antonelli, et surtout ne pas se trouver nez à nez avec lui dans la cabine. Heureusement, elle n’eut pas à l’attendre longtemps.
Elle émergea dans un hall pratiquement désert. Elle s’installa sur une chaise au milieu du coin salon, face à un canapé séparé d’elle par une vaste table basse. Elle commanda un café puis patienta. Quelques minutes plus tard, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent et Antonelli se rua dehors. Il portait un marcel à l’emblème du Georgia Institute of Technology, un short large et une paire de Crocs bleues. Ses jambes étaient pâles et étonnamment glabres. Ses rares mèches, pas encore coiffées, se hérissaient sur son crâne. Il embrassa les lieux du regard et Ava lut sur son visage un mélange de colère, d’affolement et de désespoir.
Elle lui fit un signe en souriant. Il s’avança vers elle, la main crispée sur l’enveloppe.
— Espèce de salope ! Salope de Chinoise ! hurla-t-il alors qu’il était encore à dix mètres.
— Asseyez-vous, dit-elle en indiquant le canapé.
Il lui fonça dessus avec une grimace de haine, et elle craignit un instant qu’il ne se montre violent. Elle changea discrètement de position, se préparant à contrer l’attaque. Il s’arrêta à quelques pas d’elle.
— Salope ! cracha-t-il à nouveau.
Même à cette distance, elle flaira son haleine chargée de bière et de Dieu sait quoi d’autre. Ses dents étaient tachées et recouvertes d’une pellicule jaunâtre. Il n’a pas dû avoir le temps de se les laver, pensa-t-elle.
— Salope de Chinoise ! cria-t-il encore en agitant l’enveloppe.
— Vous vous répétez, monsieur, et cela ne vous mène à rien. Je vous suggère de vous asseoir.
— Je vous reconnais, vous étiez ici hier, sale traînée ! Je me disais bien aussi que vous aviez un drôle d’air.
— Vous êtes perspicace.
— Pourquoi vous me faites ça, bordel ? Pourquoi ? Je ne vous connais pas, vous n’avez aucune raison de me faire ça !
La serveuse arriva avec le café d’Ava mais resta à l’écart, n’osant approcher.
— Vous pouvez m’apporter ma tasse, la pria Ava avant de se tourner vers Antonelli. Voulez-vous quelque chose ? C’est moi qui offre.
— Allez vous faire foutre !
— Pas tout de suite, nous devons discuter d’abord.
— À quoi ça rime, ce petit jeu ?
— Vous êtes bien George Antonelli, non ? Vous avez un associé qui se nomme Jackson Seto, et tous les deux, vous avez dérobé de l’argent à mon client. Voilà le motif de ma venue.
— Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.
— Si, vous voyez très bien, mais ça n’a pas d’importance. Vous et vos petits hobbys, je m’en moque comme de l’an quarante. Mon objectif, c’est de coincer Jackson Seto. Et pour ça, j’ai besoin de votre aide.
— Je ne vois toujours pas de quoi vous parlez.
Elle sortit de son sac le dossier qu’Arthon lui avait constitué et le posa sur la table.
— Je sais tout de vous. Je sais depuis combien de temps vous êtes ici, avec qui vous avez travaillé, combien d’escroqueries Seto et vous avez montées. Je suis également au courant de l’existence de votre femme et de vos enfants à Atlanta. Leurs coordonnées sont consignées là-dedans.
Antonelli s’assit, s’empara du dossier et entreprit de le lire. Ava patienta en guettant ses réactions sur son visage. Il lécha la salive à la commissure de ses lèvres, ses mâchoires se crispèrent.
— Où vous voulez en venir, putain ? finit-il par demander.
— C’est très simple. J’ai besoin de localiser Seto. Or vous savez où il se trouve, ou du moins comment le contacter. Deux solutions s’offrent à vous : soit vous répondez à mes questions, soit je fais des centaines de copies de cette photo et des cinq autres que je détiens, et je les envoie à votre femme, vos enfants, vos voisins d’Atlanta, vos parents, famille et belle-famille, ainsi qu’à toutes vos relations de travail passées et présentes. D’après mon expérience, les Américains sont un tantinet moins ouverts sur ce genre de sujet que les Thaïlandais, surtout les Américains du Sud, baptistes qui plus est.
Il ferma les yeux. Bon signe, songea Ava. Il imaginait le pire des scénarios. Il évaluait le rapport bénéfice-risque.
— Qu’est-ce qui me garantit que… commença-t-il.
— Rien du tout, le coupa-t-elle. Mais j’ai pour habitude de tenir parole. Aidez-moi à débusquer Seto, et les photos seront entièrement détruites.
— Et merde !
— Je suis navrée d’en être réduite à cette extrémité, sincèrement. Si j’étais parvenue à le retrouver par d’autres moyens, ce chantage n’aurait pas été nécessaire.
— Il se passera quoi si vous arrivez jusqu’à lui ?
— Je récupérerai l’argent.
— Et si malgré mes tuyaux, vous ne réussissez pas à le récupérer ? Qu’est-ce que vous ferez des photos ?
— Conduisez-moi à Seto, et après je vous laisserai tranquille, je vous le promets.
Il réfléchit en se mordillant un ongle.
— Vous avez un stylo ? demanda-t-il finalement.
— Tenez, dit-elle en sortant son carnet de notes et son Montblanc.
— Je vais vous noter son adresse e-mail, mais il regarde rarement son courrier et ne répond jamais très vite. En général, je lui écris pour l’avertir que j’ai à lui parler, et c’est lui qui m’appelle. Cela dit, essayez toujours, on ne sait jamais.
— Entendu.
— Il n’a actuellement aucun numéro de téléphone valide aux États-Unis ou en Asie. Il faut appeler le 592-223-7878.
— C’est dans quel pays ?
— Le Guyana.
— C’est là que Seto se cache ?
— Bien vu !
— Pourquoi le Guyana ?
— À une époque, on y achetait des acoupas, des poissons du coin, que l’on expédiait à Atlanta pour les conditionner avant de les revendre sur les marchés noirs et hispaniques. Un business très rentable, pendant un temps. Jackson a une maison là-bas, une copine officielle, et il connaît suffisamment de gens importants pour s’estimer en sécurité. À chaque fois que ça sent le roussi, il se barre au Guyana.
— Vous êtes sûr que je l’y trouverai ?
— Il y était hier, en tout cas.
— Pourquoi se croit-il en sécurité là-bas ?
Antonelli sourit.
— Le Guyana, c’est un nid de vipères, qui attire uniquement les vipères et ceux qui se plaisent en leur compagnie. Des trous comme ça, j’en ai visité un paquet, mais celui-là, c’est le pire. Jackson s’y est entouré des mecs les plus vicelards qu’il ait pu dénicher. Ils lui obéiront aussi longtemps qu’il les paiera.
— La police ne fait rien ?
— La plupart de ces mecs sont justement des flics.
— Vous avez son adresse ?
— Malvern Gardens. Je n’ai pas le numéro exact, mais il n’y a qu’une dizaine de maisons dans ce quartier. C’est le summum du luxe pour une ville comme Georgetown, et Seto est le seul Chinois de la zone.
— Georgetown, c’est la capitale ?
— Oui. Un vrai nid de vipères.
— J’ai compris.
— Que vous croyez ! Attendez un peu d’arriver là-bas ! Vous imaginez l’enfer, ce sera encore pire.
— Une fois sur place, si jamais je découvre que Seto a eu vent de ma venue…
— Je ne l’alerterai pas.
— Je suis très sérieuse. Si jamais il…
— Écoutez, je n’ai pas envie que ces photos tombent entre de mauvaises mains. Vous le savez parfaitement. Vous m’avez donné votre parole et je vous fais confiance. Point barre. Maintenant, allez-vous réussir à pincer Seto et l’obliger à cracher l’argent ? Non, je ne pense pas. À mon avis, vous n’avez aucune chance. Alors, pourquoi je prendrais le risque de vous doubler ? Je ne lui dirai rien. Pas un mot. Faites ce qui vous chante, je m’en fous. Mais si ça ne marche pas, ce ne sera pas ma faute.
— Passez-moi votre téléphone.
— Quoi ?
— Passez-le-moi, c’est tout. S’il vous plaît.
Il lui lança son portable, qu’elle ouvrit.
— Je vais appeler le numéro que vous m’avez fourni. Je mettrai le haut-parleur.
Elle regarda sa montre.
— Il n’est pas très tard, espérons qu’il répondra. Sinon, on tombera sur son répondeur ?
— Oui.
— Dans les deux cas, annoncez-lui simplement que vous partez en week-end prolongé et que vous serez injoignable jusqu’en milieu de semaine prochaine. Est-ce une histoire plausible ? Cela vous arriverait-il en temps normal ?
— Oui.
Elle composa le numéro, enclencha la fonction mains libres puis posa le mobile entre eux sur la table. Au bout de trois sonneries, une voix étouffée s’éleva :
— Bon sang, George, tu veux quoi ?
— Jack, je voulais juste te signaler que je mets les voiles direction Phuket pour décompresser un peu. Je n’emporte pas mon ordi avec moi, je ne donnerai aucun signe de vie jusqu’à la semaine prochaine.
— Vas-y, amuse-toi bien, lâcha Seto avec indifférence avant de raccrocher.
Ava s’étonna de déceler un reste d’accent chinois chez lui, alors que son frère parlait un anglais irréprochable.
— Voilà, contente ? cracha Antonelli.
— Une dernière chose : l’argent. Vous y avez accès ?
— Non, Jackson uniquement.
— Il vous en a envoyé ?
— Il m’en file tous les mois, juste assez pour couvrir mes dépenses courantes.
— Vous ne partagez pas les bénéfices ?
— Si, à soixante-dix/trente. Pas difficile de deviner qui ramasse les soixante-dix pour cent. En général, on attend la fin de l’année, la période de Noël, pour piocher dedans. C’est là qu’on découvre combien chacun de nous empochera. Vous savez, il y a beaucoup de hauts et de bas dans notre métier.
— C’est ce qu’on dirait, oui.
— D’ailleurs, vous pourriez bien incarner un très gros bas.
— Je l’espère, dit-elle en se levant, avant de ranger son carnet et le dossier dans son sac. Merci pour votre aide.
— Ce que j’espère, moi, c’est que je n’aurai plus jamais l’occasion d’entendre votre maudite voix.
— Je vous retourne le compliment.




CHAPITRE XIV
Quand Ava se connecta sur Internet pour chercher un vol vers Georgetown, elle commença à mieux comprendre les propos d’Antonelli. Elle pensait choisir une compagnie nationale, tenant pour acquis que tous les pays en possédaient une. Tous, sauf le Guyana. La leur avait fait faillite en 2001, et l’autre, semi-nationale, l’avait imitée peu après.
La principale compagnie qui desservait le Guyana était Caribbean Airlines, mais seulement à partir de Port of Spain, sur l’île de la Trinité, où l’on se rendait le plus aisément via New York ou Miami. Ava savait que la Thai Air proposait un vol direct Bangkok-New York, départ à minuit, arrivée en fin d’après-midi. De là, un avion décollait à destination de Port of Spain à 19 heures. Elle y passerait la nuit et embarquerait le lendemain matin pour le Guyana.
Après vérification, il restait quantité de places en classe affaires. Elle envoya un e-mail à son agence de voyages pour qu’on lui réserve ses billets ainsi qu’une chambre dans les meilleurs hôtels.
Normalement, elle avait jusqu’à midi pour rendre sa clef au Hyatt. Ava téléphona à la réception et négocia une sortie tardive pour le tarif d’une demi-journée.
Elle avait manqué deux appels pendant qu’elle s’affairait devant son ordinateur : un d’Arthon et un de son oncle.
Elle rappela Arthon, qui se montra heureux, quoique sensiblement surpris, que l’opération se soit si bien déroulée. Elle le pria de garder un double des photos en cas de besoin, et il rétorqua que telle était son intention, de toute manière. Il n’en avait sans doute pas fini avec Antonelli, présuma-t-elle.
Ensuite, elle contacta l’oncle, qui lui demanda comment s’était passé son rendez-vous avec l’Américain – sa manière à lui de lui prouver qu’il était toujours sur le coup, et qu’il s’agissait de son coup à lui.
Elle lui rapporta leur entrevue en détail.
— Où c’est, le Guyana ? questionna-t-il.
— Serait-il possible que tu n’aies pas d’amis là-bas ?
— Je dois d’abord savoir où c’est pour te répondre.
— Moi-même, j’ai dû chercher : c’est en Amérique du Sud, sur la côte nord-est. Un petit pays encadré par le Surinam, le Brésil et le Venezuela, à un jet de pierre de l’île de la Trinité.
— Bon, voilà qui est encourageant.
Il parlait seulement du fait qu’elle ait localisé Seto. La géographie n’avait jamais été son fort.
— Tu comptes en toucher un mot à l’oncle de Tam ?
— Non, j’attendrai que tu aies récupéré l’argent. Ava, ton hôtel est proche du sanctuaire d’Erawan, non ?
— En effet.
— Alors vas-y, tu veux bien ? Allume de l’encens, dépose quelques fleurs, fais un don et prie pour nous.
— J’ignorais que tu étais bouddhiste.
— Je ne le suis pas, pas plus que ce sanctuaire : il est hindouiste. Il est consacré à la version thaïlandaise du dieu Brahma – je ne me rappelle jamais son nom –, et à son éléphant ; lui, je me souviens de son nom, parce qu’il l’a donné au temple et à ton hôtel : Erawan.
— D’accord, j’irai.
— Tant mieux, ça nous portera bonheur. Je m’y suis déjà rendu par deux fois, et, les deux fois, les résultats ont dépassé mes espérances.
 
Le sanctuaire se situait à l’angle de la rue Ratchadamri, l’une des zones les plus animées de l’une des villes les plus animées du monde. Il occupait un carré d’environ vingt mètres sur vingt ceint par une grille, avec une seule entrée par laquelle Ava se faufila. En ce début d’après-midi, bien que le soleil fût à son zénith, il fourmillait littéralement de fidèles qui faisaient cercle autour des statues de Brahma et de son éléphant.
Ava acheta une guirlande de fleurs, une orange et trois bâtons d’encens. Elle plaça les fleurs et le fruit aux pieds du dieu, à côté des centaines d’autres offrandes. Puis elle alluma l’encens, le tint entre ses paumes jointes et pria à voix basse en se balançant doucement d’avant en arrière.
Ceux qui se recueillaient étaient essentiellement thaïlandais. Les touristes restaient à la lisière du sanctuaire, photographiant les fidèles et la troupe de danseurs qui se produisaient chaque jour pour divertir Brahma dans l’espoir de s’attirer sa bienveillance en retour.
Elle pria cinq bonnes minutes, énumérant tous les membres de sa famille et ses amis les plus proches pour qui elle demanda santé et bonheur, répétant ces paroles comme un mantra. À la fin, elle se sentit en paix. Elle laissa un billet de cent bahts pour les danseurs puis rebroussa chemin vers l’hôtel.
En arrivant, elle tomba sur une réception de mariage. Il y avait des uniformes partout dans le hall. Elle supposa que seuls les gens affiliés à la police ou à l’armée avaient les moyens de se marier au Hyatt. Leur salaire de base était maigre, mais les avantages en nature et les pots-de-vin le complétaient grassement. L’oncle disait souvent qu’il n’avait jamais vu un seul officier de police à la retraite qui ne fût pas millionnaire. Cela s’appliquait sans doute aussi aux militaires.
Elle regretta de ne pas avoir été d’humeur plus sociable avec Arthon et de ne pas l’avoir interrogé sur le fonctionnement de ce système, lui que récolter les contributions des casinos illégaux ne dérangeait guère, visiblement. Elle avait entendu dire que les mendiants œuvraient ici à la manière de franchisés : les flics leur attribuaient un emplacement où apitoyer le passant puis empochaient la moitié de leurs gains. Tous les bars de la ville contribuaient à la caisse de retraite de la police, et chaque voiture volée se voyait revendue ou réquisitionnée par une brigade. L’argent, lui, remontait la hiérarchie en suivant un parcours parfaitement balisé et contrôlé.
Malgré tout, Ava adorait la Thaïlande. La corruption organisée valait toujours mieux que la corruption anarchique. Raison pour laquelle l’oncle évitait de travailler dans des régions comme les Philippines, l’Inde ou certains coins de la Chine.
Une fois dans sa chambre, elle alluma son ordinateur et entreprit une recherche sur le Guyana, ce territoire vierge que les longues ramifications du réseau de l’oncle n’avaient pas encore atteint. Elle s’aperçut très vite que George Antonelli n’avait pas exagéré tant que ça, voire pas du tout.
Le pays, officiellement nommé République coopérative du Guyana, abritait une population d’environ huit cent mille personnes, regroupées pour la plupart le long des soixante kilomètres de ligne côtière. Avec un revenu moyen par habitant de moins de mille deux cents dollars, il se classait au cent cinquante et unième rang mondial. Ava ne connaissait quasiment aucun des autres États plus bas sur la liste.
Il n’y avait qu’un seul aéroport, desservi par une petite poignée de compagnies. Aucune ligne ferroviaire pour le transport de passagers, et pas plus de huit mille kilomètres de routes, dont seulement six cents goudronnés où, semblait-il, les nids-de-poule disputaient la place au bitume. Le réseau électrique fonctionnait grâce à des générateurs Diesel et ne produisait que soixante pour cent des besoins nationaux ; les coupures de courant étaient quotidiennes et planifiées. Ava nota dans un coin de sa tête d’ajouter une lampe-torche à ses bagages. La qualité de l’eau laissait également à désirer : ne pas oublier non plus les comprimés de purification.
La population se composait majoritairement d’Indiens, issus de la main-d’œuvre immigrée. Juste après venaient les Noirs, descendants d’esclaves africains. Les deux groupes s’opposaient depuis des décennies. Le restant était constitué de quelques Amérindiens de souche et d’un tout petit nombre d’Européens et de Chinois.
Le pays affichait un taux de criminalité record, mais on pouvait y voir une impressionnante cathédrale anglicane, l’un des plus grands édifices en bois du monde.
Tout bien considéré, le Guyana n’avait rien d’une destination de rêve.
Ava appela le concierge pour lui demander où elle pouvait se procurer une lampe-torche et des comprimés de purification d’eau. Il lui répondit qu’elle trouverait tout ce dont elle avait besoin au Central World.
Ce centre commercial s’élevait rue Ratchadamri, quasiment en face du sanctuaire d’Erawan, à cinq minutes à pied de l’hôtel. Avec ses huit niveaux et sa surface commerciale de plus de cinq cent mille mètres carrés, il figurait parmi les trois plus grands du monde. Il fallut une demi-heure à Ava pour trouver son bonheur.
Ses emplettes terminées, elle s’installa dans l’un des restaurants pour savourer son premier vrai repas thaïlandais du séjour. À peine eut-elle fini de commander que son portable sonna. L’appel était masqué, mais elle décrocha quand même : peu de gens possédaient son numéro, seulement ceux à qui elle voulait bien le confier.
— Ava, c’est Andrew Tam. Mon oncle n’arrive pas à joindre le vôtre, il s’inquiète de l’avancée de votre enquête.
L’anxiété transparaissait dans sa voix.
— Andrew, expliquez-lui simplement que lorsque je travaille, je ne rends pas des comptes à mon oncle tous les jours. Je vous l’ai déjà dit : je vous contacterai quand j’aurai des nouvelles à vous donner.
— La situation est de plus en plus tendue pour moi, je subis beaucoup de pression de la part de ma famille. Par ailleurs, j’ai rendez-vous avec ma banque la semaine prochaine, on va me poser des questions délicates. Je ne suis pas très bon menteur.
— En fait, c’est vous qui vous inquiétez, pas votre oncle.
— Je l’avoue, oui.
— Andrew, j’ai localisé l’argent, je sais où il se trouve. Il faut maintenant que j’aille le chercher. Ce sera sans doute plus difficile que ça n’en a l’air, voilà pourquoi je ne vous ai pas appelé. Tant que je ne l’aurai pas récupéré, c’est comme si nous en étions encore tous les deux au point de départ.
— Vous l’avez trouvé ! s’écria-t-il, sautant sur la bonne nouvelle et négligeant la mauvaise.
— Exact.
— Fantastique !
— Ce le sera si je réussis.
— Mais c’est un bon début, non ? Après tout…
— Stop ! Écoutez, Andrew, vous pouvez raconter à votre oncle et à votre banque ce que vous voulez, essayer de gagner du temps si vous l’estimez nécessaire. J’ai repéré l’argent et je vais m’efforcer de le reprendre, oui, mais tant que je n’y suis pas parvenue, tout demeure incertain. Vous comprenez ? Je ne vous fais aucune promesse, je ne vous propose aucune date butoir.
— D’accord, mais sachez que nous croyons très fort en vous.
Ava soupira.
— Non, vous n’avez pas d’autre choix que de croire en moi, c’est différent. Vous ne me connaissez pas, pas le moins du monde. Cela me gêne de susciter une foi aveugle, c’est pour ça que je ne vous avais pas donné de nouvelles et que je ne vous en donnerai plus, jusqu’au moment où je pourrai vous annoncer que ma mission a abouti ou échoué. Cela signifie également que vous ne devez plus me contacter, sous aucun prétexte. Est-ce bien clair ?
— Oui.
— Au fait, j’ai des informations à vous réclamer. Je comptais passer par l’intermédiaire de mon oncle, mais puisque je vous tiens, voilà : j’ai besoin de vos coordonnées bancaires. Si jamais j’accède à l’argent, le meilleur moyen de vous le transférer sera par virement. Alors, envoyez-moi par e-mail le nom de votre banque, son adresse, le nom et l’adresse du propriétaire du compte, le code IBAN du compte et le code SWIFT de la banque.
— D’accord, je vous transmets tout ça dans la journée.
— Demain, ce sera très bien.
— Puis-je vous demander où est caché l’argent ?
— Andrew, je vous appellerai quand j’aurai des réponses concrètes à vous apporter. En attendant, tâchez de vous détendre.
Sur quoi, elle coupa la communication.
Il y avait des jours où Ava ne se sentait pas fière de la manière dont elle était obligée de se conduire. Tam semblait être un garçon sympathique ; tout ce qu’il désirait, c’est qu’elle le rassure. Or, elle savait que les clients en proie au désespoir – et les siens l’étaient pratiquement toujours – n’entendaient que ce qui les arrangeait. Ils prenaient la moindre lueur d’espoir pour un serment, et si par malheur elle ne répondait pas à leurs attentes, elle devenait soudain la méchante, la traîtresse, la menteuse.
En rentrant à l’hôtel, elle boucla ses bagages et se prépara à partir pour l’aéroport. Son agence de voyages lui avait déjà réservé et confirmé les vols par e-mail. Elle lui avait également loué une chambre au Hilton de Port of Spain et au Phoenix de Georgetown. Une limousine viendrait la chercher à son arrivée.
Ava sourit en voyant le commentaire de l’agence à propos du Phoenix : « C’est le seul à afficher trois étoiles, les autres n’en ont qu’une ou deux. Drôle de pays ! » Mais son sourire s’effaça lorsqu’elle lut la suite : « Tous les guides de voyage recommandent d’observer la plus grande prudence dans Georgetown. Il est déconseillé de sortir seule, même durant la journée. »




CHAPITRE XV
Ava atterrit à Port of Spain à 19 heures précises, comme prévu. Il faisait déjà nuit. La Trinité se situait à l’extrême sud des Antilles et, douze mois sur douze, le soleil tombait comme une pierre dès 18 heures derrière la chaîne montagneuse qui se dressait à l’ouest. Vue du ciel, tout illuminée, la ville paraissait plus grande qu’elle ne l’avait imaginé, et sans nul doute beaucoup plus belle que vue du sol.
Elle passa l’immigration et la douane, récupéra ses bagages puis déboucha à l’air libre, un air chaud et moite comme celui de la Thaïlande, mais rempli d’effluves inédits : feuilles en décomposition, oiseaux morts, déjections canines, gaz d’échappement. Elle en eut presque un haut-le-cœur. Sur le trottoir, devant une Lincoln Continental, un grand Noir tenait une pancarte où elle reconnut son nom. Elle lui fit un signe. Il lui ouvrit la portière arrière et elle s’empressa de grimper à bord.
— Quelle odeur ! s’exclama-t-elle.
— De la végétation morte, essentiellement.
Elle n’avait pas envie qu’il entre dans le détail outre mesure.
— L’hôtel est loin d’ici ?
— Une demi-heure de route, en gros.
Pour une fois, elle n’avait pas trop dormi dans l’avion. Huit heures durant le trajet vers New York, pas plus. Elle avait sommeil, et tant mieux car elle tenait à bénéficier de toute sa lucidité le lendemain.
— Vous êtes ici en vacances ou pour le travail ? interrogea le chauffeur.
— Pour le travail.
— Vous restez longtemps ?
— Juste une nuit. Je repars demain pour le Guyana, c’est ma destination finale.
— Le Guyana ? Ce pays de fous ?
— Vous y êtes déjà allé ?
— Pas besoin. On raconte un tas d’histoires dessus. Que rien ne tourne rond, qu’on ne peut faire confiance à personne. Qu’il est impensable de sortir la nuit avec ne serait-ce qu’une pauvre montre à dix dollars au poignet. On en voit qui rappliquent ici, des Guyaniens ! Ils arrivent avec leurs valises pleines de crevettes et se trimballent d’hôtel en hôtel et de restaurant en restaurant en espérant les revendre. Comme si le chef cuisinier du Hilton allait acheter des crevettes stockées dans la valise d’un inconnu !
— Ils doivent bien trouver acquéreur, hasarda Ava, sinon ils ne reviendraient pas.
Il la regarda dans le rétroviseur, comme pour voir si elle se payait sa tête. Mais Ava ne souriait pas.
— Le seul mérite des Guyaniens, c’est qu’à côté d’eux, tous les Antillais ont l’air de gens formidables. On en oublie presque les manigances de nos politiciens, notre immense population de dealers ou notre taux de criminalité insensé, puisque, au Guyana, ce sera toujours pire.
Tandis qu’ils roulaient sur l’autoroute menant à la ville, Ava tenta d’apercevoir la mer des Caraïbes qu’elle savait tout près, sans succès.
— Où est la mer ? s’enquit-elle.
Le chauffeur lui désigna ce qui ressemblait à des entrepôts et des usines abandonnés sur leur gauche.
— Là, derrière ces bâtiments.
À leur droite, des lumières d’habitations faisaient un halo au-dessus d’un gigantesque mur de brique qui flanquait l’autoroute sur plus de deux kilomètres. Percevant l’intérêt d’Ava, l’homme expliqua :
— Ça, c’est le mur de la honte.
— Une barrière antibruit ?
— Une barrière antivue, plutôt. Derrière, il y a Beetham Estate, notre plus grand bidonville, peuplé de squatters, de pauvres hères vivant de rebuts. Pas très fréquentable, comme coin. Le gouvernement a érigé ce mur juste avant le Sommet des Amériques, pour que les dignitaires étrangers ne le voient pas en allant de l’aéroport à la ville. C’était plus rapide et moins coûteux que de saisir le problème à la racine. Cachons-le, faisons comme s’il n’existait pas ! Du reste, les chauffeurs de taxi ne s’en plaignent pas. Avant, si on tombait en panne sur cette portion de route, les charognards de Beetham nous sautaient sur le poil dans les deux minutes qui suivaient. Maintenant, ça leur prend plus de temps.
Lorsqu’ils approchèrent de Port of Spain, des immeubles de bureaux, des hôtels et des petits centres commerciaux émergèrent de la nuit. La plupart se regroupaient sur le côté droit de la route, le plus éloigné de la mer. Bizarre, cet endroit, se dit Ava. À Hong Kong, la moindre vue sur mer faisait monter en flèche la valeur de l’immobilier. Ici, les habitants préféraient apparemment s’en tenir à distance.
La voiture bifurqua à droite pour quitter la voie principale, puis gravit une colline en empruntant une série de petites rues étroites bordées de maisons et de magasins. Le voyage se révélait cahoteux. La chaussée était le plus souvent pavée, et il fallait parfois rouler au pas pour esquiver les profondes tranchées qui la creusaient.
Au sommet de l’éminence, ils débouchèrent sur un immense espace dégagé, un parc visiblement, qu’ils contournèrent. Il n’y avait qu’un croissant de lune et l’éclairage public ne fonctionnait qu’à moitié, mais Ava fut malgré tout éblouie par la splendeur et la variété architecturale des édifices qu’ils longeaient.
— Voici le Queen’s Park Savannah, indiqua le chauffeur. Je jouais au cricket ici tous les dimanches, autrefois. Aujourd’hui, j’y viens seulement pour le carnaval.
— Et ces bâtiments, c’est quoi ?
— Celui-ci, c’est All Saints Church, et celui-là, l’ambassade américaine.
— Non, les autres, là, précisa Ava en montrant du doigt une enfilade de demeures paraissant issues du vieux Londres de l’ère victorienne.
— Ce sont des maisons construites il y a plus d’un siècle par des hommes d’affaires européens. Chacun voulait en mettre plein la vue à ses rivaux. Celle-ci appartient au président ; les autres, je ne sais pas.
Ils arrivèrent enfin à l’hôtel, du côté opposé au parc, à proximité du jardin botanique. Il était bâti à flanc de coteau, ce qui conditionnait tout l’aménagement intérieur : l’entrée donnait sur la rue mais la chambre d’Ava, bien que deux étages plus bas et à l’arrière, surplombait les lumières encerclant Queen’s Park. Mis à part cette excentricité, la chambre elle-même était conforme aux canons de l’enseigne Hilton : propre, classique, confortable.
Ava commanda une bière locale et un club-sandwich, puis téléphona à Hong Kong. Il était un peu plus de 10 heures là-bas, l’heure habituelle du petit déjeuner de l’oncle.
— Je suis à la Trinité, lui annonça-t-elle. Je pars au Guyana demain.
— Je ne connais personne là-bas.
— Je m’y attendais.
— Notre ami le plus proche se trouve au Venezuela.
— Je me débrouillerai toute seule.
— Ava, si tu penses avoir besoin d’aide, je le contacte tout de suite.
— Non, pas besoin. À Georgetown, je logerai au Phoenix Hotel. Je ne sais pas si mon portable recevra là-bas, alors si tu n’arrives pas à me joindre, appelle directement à l’hôtel. Je n’ai aucune idée du temps que ça me prendra ; ne t’inquiète pas si je ne te donne pas de nouvelles pendant quelques jours.
— Tu es certaine qu’il est là-bas ?
— Pratiquement, oui.
— J’ai croisé mon vieil ami hier soir. Nous étions tous les deux au salon de massage et je n’ai pas pu l’éviter. Il m’a dit que tu avais parlé avec son neveu.
— Oui, il m’est tombé dessus par surprise.
— Ce n’est pas grave. L’important désormais, c’est de terminer la mission.
— Combien de missions n’ai-je pas terminées ?
— Quelques-unes… mais, en général, c’est parce qu’on retrouvait la cible morte.
Lors d’une de ses précédentes enquêtes, un client avait chargé simultanément plusieurs professionnels de récupérer son argent. Alors qu’Ava se trouvait en phase de négociation avec les escrocs, sur le point d’obtenir le remboursement des sommes volées, des concurrents avaient débarqué par deux fois, le couteau entre les dents. Elle avait persuadé les premiers de partir en leur promettant de partager la commission, mais avait dû neutraliser les autres par la force.
— Ont-ils lancé quelqu’un d’autre sur le coup ? questionna-t-elle.
— Non, non, seulement nous. J’y prête la plus grande attention, maintenant.
— D’accord. Bon, je vais me coucher, je dois me lever tôt demain matin.
Ava se doucha et se lava les cheveux afin d’éliminer l’odeur tenace de l’avion. Elle enfila une culotte et un tee-shirt propres puis s’assit sur le lit et alluma la télévision pour regarder les informations locales. Le reportage principal exposait avec un mélange d’indignation et de fierté la manière dont l’île de la Trinité était devenue une plaque tournante de la drogue, laquelle provenait d’Amérique du Sud à destination des États-Unis. Le leader de l’opposition, un Noir, apparut ensuite à l’écran, accusant quatre ministres indiens de corruption. Ces politiciens de carrière, qui n’avaient jamais gagné plus de trente mille dollars par an, avaient amassé comme par magie une fortune personnelle de plus de dix millions. L’un d’eux se faisait interviewer dans ce qui ressemblait à une école, et il affirmait sans sourciller qu’il avait tout bonnement eu de la chance à la Bourse. Décidément, songea Ava, les hommes politiques ont un flair stupéfiant pour choisir les bons placements !
Elle éteignit la télévision et se glissa sous les couvertures, l’esprit déjà entièrement tourné vers le Guyana. Elle ne savait pas du tout ce qui l’attendait là-bas. Ses voyages dans des contrées reculées de l’Inde, de la Chine ou des Philippines lui avaient appris à se priver du superflu, mais elle n’avait jamais été préparée à la pénurie d’eau potable ou de nourriture qu’elle risquait de rencontrer là-bas. Elle craignait d’en baver, tout en espérant se tromper.
Sans oublier Seto, qui se réduisait pour le moment à une photo d’identité, une bribe de voix et une adresse dans un quartier inconnu, dans une ville, un pays où elle n’avait aucune relation. Peut-être se serait-il déjà évanoui dans la nature lorsqu’elle atterrirait le lendemain. Peut-être Antonelli considérait-il que deux millions cinq cent mille dollars valaient bien une petite – non, une grosse – humiliation. Ou peut-être ne parviendrait-elle tout simplement pas à remonter jusqu’à sa cible. Mais cela lui était-il déjà arrivé ? Non, pas souvent. Jamais, même.
Il y avait toujours un moyen ; il fallait juste mesurer le risque à prendre en fonction du bénéfice attendu. La balance ne penchait pas toujours du bon côté, et Ava se flattait d’être suffisamment pragmatique pour identifier ces cas-là et prendre la décision qui s’imposait. Cependant, sur ces cinq millions de dollars, sa commission s’élèverait à sept cent cinquante mille… cette somme rondelette méritait bien qu’elle s’expose un peu au danger.




CHAPITRE XVI
La réception de l’hôtel la réveilla à 6 heures. Elle se brossa les dents, se coiffa, enfila son pantalon de survêtement Adidas et un tee-shirt propre. Elle ramassa le Trinidad Tribune qu’on lui avait glissé sous la porte et le posa sur la table près de la fenêtre. Il y avait une bouilloire à disposition dans sa chambre. Elle l’alluma puis feuilleta le journal en attendant que l’eau soit chaude.
Elle y trouva d’abord une resucée du reportage télévisé de la veille, avec des photos de tous les ministres incriminés. On aurait dit des joueurs de cricket ayant viré obèses. Elle tourna la page et lut un article sur l’inquiétude du gouvernement face à la criminalité galopante et sur sa quête d’un nouveau chef de la police. L’un des candidats au poste était un Canadien originaire de Calgary. Mauvaise idée, jugea Ava. Que pouvait comprendre un Canadien aux rouages de la société et aux impératifs financiers d’une île comme la Trinité ?
Elle versa de l’eau bouillante dans une tasse pour préparer son café soluble. Le téléphone sonna alors qu’elle buvait tranquillement le deuxième. On l’informa que sa voiture l’attendait. Elle descendit dans le hall où l’accueillit un nouveau chauffeur, visiblement indien. Tandis qu’ils s’engageaient sur la route qui longeait le Queen’s Park Savannah, Ava lui demanda son avis au sujet des accusations de corruption à l’encontre des ministres.
— C’est les Noirs ! répondit-il comme si cela expliquait tout.
Elle l’interrogea ensuite sur le trafic de stupéfiants.
— Tant que la drogue ne reste pas chez nous, quelle importance ? Ça peut même être une bonne chose pour l’économie.
Ava choisit de reporter son attention sur le paysage. Les splendides bâtisses de la veille semblaient presque délabrées à la lumière du jour, le soleil éclatant du matin révélant leur peinture défraîchie, leurs briques écaillées et leurs bardeaux disjoints. Le parc avait également perdu de sa superbe. On y voyait moins de gazon et plus de plaques de terre nue piquetées de touffes de mauvaises herbes. Ava repensa un instant à une boutade que l’oncle avait lancée sur les femmes âgées au réveil, sans maquillage.
Ils roulaient à une allure égale. Les usines et les entrepôts semblaient moins oppressants à présent, mais Beetham Estates encore plus sordide. À la bifurcation qui menait à l’aéroport, ils s’arrêtèrent au feu rouge.
Soudain, une femme nue et squelettique, le corps maculé de boue et de crasse, les cheveux en broussaille, les seins plats et tombants, se jeta sur la voiture et martela la carrosserie de ses poings, le visage pressé contre la vitre d’Ava, en hurlant des obscénités. Ava eut un mouvement de recul.
— Pas de panique, elle est ici tous les jours, la rassura le chauffeur. C’est juste une folle.
— Elle a besoin d’aide ! s’exclama Ava, secouée.
— Pas d’argent, pas d’aide, trancha-t-il. On est à la Trinité ici. La nuit en ville, on en voit plein, des gens comme elle. Peut-être pas aussi cinglés, mais bien atteints quand même.
— Mince alors !
— Au fait, vous partez où ? s’enquit-il en démarrant, laissant derrière eux l’intersection et la femme vociférante.
— Au Guyana.
— Pour quel motif ?
— Le boulot.
— Le seul boulot là-bas, c’est la magouille.
— Je n’exerce pas dans ce domaine-là.
— Évitez quand même de boire du Kool-Aid, conseilla-t-il en riant.
— Pardon ?
— Du Kool-Aid… Jim Jones, ça ne vous dit rien ?
— Vaguement.
— Le pasteur américain, qui avait emmené tous les membres de sa congrégation au Guyana pour fonder une communauté. Ça n’a pas très bien fini, cette histoire.
— Comment cela ?
— Il leur est arrivé des ennuis. Ils ont ingurgité du poison dilué dans du Kool-Aid et ils sont tous morts. Si je me souviens bien, ils étaient neuf cents, peut-être même plus. Ici, on en plaisante en disant que s’il fallait choisir entre boire du Kool-Aid et vivre au Guyana, c’est généralement le premier qui l’emporterait.




CHAPITRE XVII
Ava émergea de l’aéroport international de Cheddi Jagan dans une atmosphère déjà nauséabonde malgré l’heure matinale. Cherchant des yeux un écriteau avec son nom dessus, elle aperçut en premier l’homme qui le portait : le seul qui eût la peau blanche et les cheveux blonds au milieu d’une mer de visages bruns ou noirs.
Elle agita la main vers lui et il s’extirpa de la masse. Il portait un polo rouge avec un écusson « Phoenix » sur la poitrine, un bermuda en toile beige et des chaussettes blanches remontées jusqu’aux genoux. Il marchait bizarrement, les cuisses serrées et le haut du corps tout raide. Ses biceps gonflaient ses manches, son torse était large et son cou épais. Un haltérophile, déduisit Ava ; et sous stéroïdes.
— Bienvenue au Guyana, dit-il en prenant ses bagages, un grand sourire ravi sur les lèvres, la fixant d’un regard bleu clair purement amical.
Il la guida à travers la foule en écartant les coudes pour lui ouvrir la voie, puis jeta ses sacs sur la banquette arrière d’une Jeep noire aux portières ornées d’un phénix doré. Ava comprit qu’elle devait monter côté passager.
Le moteur tournait, la clim poussée à fond. Elle frissonna et éternua. Les pires rhumes qu’elle ait attrapés dans sa vie, c’était en passant d’un air extérieur chaud et humide à des boutiques où l’on aurait pu entreposer des surgelés. Quand elle demanda au chauffeur de baisser la clim, il la regarda comme s’il la croyait folle, mais obtempéra néanmoins.
— Je m’appelle Jeff, dit-il.
— Enchantée, Jeff. L’hôtel est-il loin d’ici ?
— Environ quarante-cinq kilomètres.
— Une demi-heure, donc ?
— C’est la première fois que vous venez ici, pas vrai ? lança-t-il d’une voix où Ava décela l’accent de la Nouvelle-Angleterre.
— En effet.
— Je m’en doutais. En fait, ça prendra une heure, peut-être même plus.
— Le trafic est si dense ?
Il rit.
— Oui, on peut dire ça.
Ils n’avaient pas parcouru un kilomètre qu’ils se heurtèrent à une file de véhicules qui, tous, zigzaguaient en cahotant à deux à l’heure d’un bord à l’autre de la route à deux voies.
— Elles slaloment entre les nids-de-poule, expliqua Jeff. On aura quelques portions lisses entre ici et Georgetown, mais pas beaucoup. Jusque-là, on est obligés de rouler à la même vitesse que la plus lente des voitures devant nous… c’est comme ça, désolé.
— Heureusement que vous avez une Jeep.
— Il y a des trous dont même ma Jeep ne pourrait pas s’extraire, surtout à l’intérieur de la ville.
Certaines ornières tranchaient carrément les deux voies, causant des ralentissements supplémentaires le temps que chaque file fasse valoir sa priorité. Ava réprima un début de nausée en focalisant son attention sur le paysage, une étendue plane de campagne parsemée çà et là de ce qu’elle identifia comme des rizières. Au loin, elle aperçut une plantation de canne à sucre. Sucre et riz, les deux productions de base des pays pauvres.
La monotonie du décor était rompue tous les deux à trois kilomètres par un village ou, le plus souvent, un groupe de dix à douze masures plantées juste en bordure de route. Aucune d’elles ne comportait la moindre brique. Elles étaient faites pour la plupart de planches disparates, de papier goudronné et de tôle ondulée. Les fenêtres étaient occultées par des bandes de tissu.
Certains de leurs habitants s’y adossaient pour observer le ballet des voitures. D’autres étaient assis sur un tabouret devant leur cabane, en compagnie de chèvres attachées à des piquets, entourés d’enfants et de poules qui circulaient librement. Ava sursauta à plusieurs reprises en voyant un gamin s’aventurer trop près de la route, mais Jeff ne broncha pas et ne ralentit même pas, conservant sa vitesse de vingt à trente kilomètres/heure.
Ces scènes lui évoquèrent certaines campagnes reculées des Philippines où personne ne travaillait et où les gens regardaient passer les véhicules toute la sainte journée. Elle se demanda combien de ces personnes s’étaient déjà éloignées de plus de dix kilomètres de leur village.
Au bout d’une heure, la piste commença à s’aplanir et Ava devina que Georgetown approchait. Jeff était resté silencieux et concentré jusque-là et elle n’avait pas voulu le déranger. Elle hasarda :
— Sans indiscrétion, il m’a semblé que vous aviez un léger accent de la Nouvelle-Angleterre…
— Rien ne vous échappe ! confirma-t-il sans quitter la route des yeux.
— J’ai étudié dans le Massachusetts pendant deux ans.
— Je suis originaire de Gloucester.
— Comment avez-vous atterri dans ce pays ?
Il se tourna vers elle, hésitant :
— Je suis – enfin, j’étais – pêcheur. Je suis arrivé sur un crevettier venu de Floride. On achetait directement notre cargaison au large à des bateaux guyaniens, en payant cash. Ce que le patron ne nous avait pas dit, c’est que ces bateaux étaient financés par des truands locaux qui n’appréciaient que moyennement de se faire plumer par notre petit marché noir. Un jour, en plein deal, deux hors-bord ont surgi de nulle part et ont mis fin à notre négoce.
— De quelle manière ?
Il lui lança un coup d’œil.
— Ils ont abattu le capitaine et les deux matelots du navire guyanien, et ils ont jeté leur corps à la flotte. Ensuite, ils se sont emparés de notre embarcation, l’ont sabordée et nous ont abandonnés à la dérive dans un canot de sauvetage.
— L’horreur !
— Oui, l’horreur intégrale. Heureusement, on a réussi par miracle à gagner Georgetown. Le patron est allé voir les flics qui ont réagi comme si notre mésaventure était tout ce qu’il y avait de plus normal. Ils nous ont sorti qu’on avait déjà eu beaucoup de chance de rejoindre la côte, et qu’on devait s’estimer heureux. Le patron et le reste de l’équipage ont pris un avion pour Miami. Moi, j’ai décidé de rester un peu. C’était il y a cinq ans. Ce n’est pas Miami ici, mais le boulot est correct, la bière pas chère et les femmes faciles.
— Autant de bonnes raisons pour rester.
Jeff haussa les épaules.
— Je ne voudrais pas passer pour un salaud. C’est comme ça ici, voilà tout.
— Je ne l’ai pas compris autrement.
Ava constata que les habitations devenaient de plus en plus nombreuses de chaque côté de la route.
— Georgetown, annonça Jeff.
Puis il reporta son attention sur la conduite, car les nids-de-poule augmentaient à nouveau en nombre et en dimension. Tandis qu’ils pénétraient dans la capitale, Ava remarqua avec stupeur que les édifices étaient pratiquement tous en bois. Bâtiments branlants pour la plupart, dotés d’un ou deux étages et serrés les uns contre les autres, certains sur pilotis. Le bois était généralement grisâtre, décoloré, usé par les intempéries, un peu comme celui des maisons du cap Cod en Nouvelle-Angleterre, à la différence que ces dernières avaient aux fenêtres des vitres et non des volets de bois ou des lambeaux de draps, et qu’elles s’égayaient de touches de couleur, alors que Georgetown en était quasiment dépourvue à l’exception d’un mur où l’on avait peint en rouge : « Dieu s’occupe de tout, dormez tranquilles. »
Les façades des magasins se révélaient relativement plus bariolées, garnies d’enseignes peintes à la main vantant tous types de biens et de services. Leurs portes et leurs fenêtres se cachaient derrière d’épais rideaux métalliques et, à l’intérieur, comptoirs et caisses étaient séparés de la clientèle par des grilles montant jusqu’au plafond. Les gens introduisaient l’argent dans une fente et récupéraient leurs achats par une autre ouverture.
— Sans ça, ils se feraient dévaliser tous les quatre matins, expliqua Jeff.
Ils roulaient à présent au cœur de la ville. Ils passèrent devant de grands édifices blancs puis devant un palais de justice assez majestueux vu de loin. En approchant, Ava nota que sa peinture s’écaillait et que certains de ses volets, cassés, pendaient dangereusement. À sa base, le trottoir s’ouvrait sur un espace de terre sèche et craquelée où se dressait une statue de la reine Victoria. On lui avait coupé les deux mains et maculé le buste de graffitis. Ava détourna la tête. Elle trouvait particulièrement déplorable qu’on laisse ainsi ces institutions publiques, symboles d’une nation, tomber en décrépitude. Cela en disait long sur la population qu’elles représentaient.
Peu après, elle aperçut une flèche d’église qui s’élançait au-dessus des toits.
— St George, annonça le chauffeur. C’est la plus haute cathédrale en bois du monde, elle mesure près de quarante-quatre mètres.
— Et ça, c’est quoi ? demanda-t-elle en indiquant une tour garnie d’une horloge dans la direction opposée.
— Le marché Stabroek, le « bazar bizarre ». On peut y acheter tout et n’importe quoi, des ananas aux chaussures en passant par les meubles et les bijoux, et même des porcs entiers.
— La tour, de quel matériau est-elle faite ?
— De métal. Le bâtiment tout entier est composé de fer et d’acier. Pas étonnant, quand on sait qu’il a été conçu et construit par une entreprise sidérurgique.
— Intéressant.
— L’intérêt s’émousse vite.
Ils atteignirent l’extrémité de High Street. Jeff tourna à droite puis immédiatement à gauche.
— L’hôtel est droit devant, signala-t-il.
Le Phoenix se détachait sur le bleu du ciel, immense rectangle en bois blanc haut de cinq étages et quatre fois plus large. Une rangée de palmiers bordait la propriété et l’allée circulaire qui y menait. Une fontaine se dressait en son centre, où six dauphins crachaient un liquide un peu trouble.
Jeff suivit l’allée puis s’arrêta devant l’hôtel. Par l’entrée, Ava entrevit le hall plongé dans la pénombre puis une autre ouverture tout au fond, qui offrait une vue impressionnante sur l’Atlantique.
Elle descendit de voiture et contempla le bâtiment. À sa gauche s’étendait un fleuve brunâtre et boueux qui coulait mollement vers l’océan.
— C’est l’embouchure du Demerara, dit Jeff.
— Comme le rhum ?
— Tout juste. La distillerie se trouve en amont.
Elle examina la couleur de l’eau et se promit de ne plus jamais boire une goutte de ce rhum.
— Et là-bas ? interrogea-t-elle en désignant des drapeaux qui flottaient un peu plus loin vers l’intérieur de la ville.
— Des ambassades étrangères.
L’américaine était la plus proche de l’hôtel, et la canadienne venait ensuite.
Jeff transporta ses bagages dans le hall. Malgré la brise qui soufflait de l’océan et les ventilateurs qui tournoyaient au plafond, Ava mourait de chaud. Pourvu que le vent ne retombe pas, pria-t-elle.
Elle embrassa les lieux du regard. À sa gauche se trouvait un café, ainsi que le bureau de la réception, long d’au moins dix mètres, derrière lequel se tenait une employée. À sa droite, il y avait un grand salon équipé de meubles en osier aux coussins froissés et décolorés. Plus loin, elle avisa un bar avec des chaises en bambou et des tables, sinon neuves, déjà un peu moins fatiguées.
Alors qu’Ava s’avançait vers la réception, un énorme cafard détala sur le plancher juste devant ses pieds. Elle fit un bond en l’air.
— Vous avez vu ça ? s’écria-t-elle.
— Non, quoi ?
— Un cafard !
— Il n’y a pas de cafards ici.
— Il mesurait dans les dix centimètres, tout doré avec des points noirs et une tête noire.
— Mince, on dirait bien un cafard, effectivement, admit Jeff en déposant ses sacs devant le bureau.
Elle lui offrit vingt dollars en guise de pourboire. Il regarda le billet avec indécision.
— C’est beaucoup plus que ce que je reçois générale- ment.
— J’insiste. Je suis très satisfaite de votre travail.
— Merci.
— Jeff, dites-moi, vous arrive-t-il de conduire la Jeep autrement que pour des allers-retours à l’aéroport ?
— Qu’est-ce que vous avez en tête ?
— Rien d’extravagant, rassurez-vous. J’aimerais me rendre dans un endroit appelé Malvern Gardens. Vous connaissez ?
— Oui.
— Et une fois là-bas, il faudrait attendre avec moi un petit moment.
— Pas de problème, fit-il en haussant les épaules. Le tarif habituel est de dix dollars l’heure.
— Pour la Jeep et vous ?
— Oui, mais vous devrez payer l’essence aussi, et je vous avertis qu’elle est assez chère.
— C’est-à-dire ?
— Cinq dollars le gallon.
— D’accord.
— Savez-vous quand vous aurez besoin de moi ? J’ai un autre client à aller chercher à l’aéroport ce matin. J’y file tout de suite, d’ailleurs.
— Rien ne presse. Je préviendrai le portier quand je serai fixée, ça vous va ? Renseignez-vous auprès de lui quand vous reviendrez.
— Ça marche.
Ava se tourna vers la réceptionniste et lui déclina son identité. Pour environ deux cents dollars la nuit, le même prix que le Grand Hyatt à Bangkok, sa chambre comprenait une vue sur la mer, un lit simple et une télévision sans le câble. L’unique accès à Internet se trouvait dans le centre d’affaires au rez-de-chaussée. Si elle souhaitait passer un appel longue distance, elle devait d’abord contacter le standard qui activerait le service pour elle. Pas de minibar ni de réfrigérateur à disposition ; pour obtenir des glaçons, il fallait appeler le bar. En revanche, un petit déjeuner lui serait apporté le matin. Et lorsqu’elle s’enquit du réseau mobile local, on l’informa qu’elle pourrait utiliser son portable dans Georgetown à condition de disposer du Bluetooth.
Ava monta dans l’ascenseur en direction du quatrième étage, fort mécontente de ce prétendu « trois étoiles ». Partout en Asie, tous les services qu’elle avait demandés auraient été inclus d’office. Quand elle ouvrit la porte de sa chambre, sa notation personnelle chuta carrément à une étoile.
La pièce contenait deux lit simples affublés d’un couvre-lit en chenille rose. Le carrelage blanc lui donnait comme un air d’hôpital. La commode et la table de chevet étaient criblées de brûlures de cigarette, et l’abat-jour de la lampe de chevet s’effilochait, tout comme celui du plafond.
Ava pénétra dans la salle de bains. Pas de peignoir ni de pantoufles. Juste deux serviettes arachnéennes et un gant de toilette. Un savon dans un emballage en papier, mais pas de shampoing. Elle examina la douche : aucune moisissure. Elle tira la chasse d’eau : elle fonctionnait.
Réintégrant la chambre, elle regarda d’un air résigné le seul meuble qui lui plaisait, une chaise en rotin installée près de la fenêtre. Elle s’y assit pour contempler l’océan Atlantique. Ses flots agités venaient s’écraser contre une digue qui s’étirait jusqu’au Demerara à gauche et à perte de vue de l’autre côté.
Ça pourrait être pire, songea-t-elle. Au moins, l’endroit semblait propre, et elle n’était pas là pour l’hôtel. Seto se cachait quelque part, dehors, et elle se jura de le trouver.




CHAPITRE XVIII
Depuis sa discussion avec Antonelli, Ava avait beaucoup réfléchi à la manière d’aborder Seto. Elle avait songé à lui téléphoner en se faisant passer pour une acheteuse potentielle, et solliciter un rendez-vous à ce titre. Mais cette solution posait un double problème : d’une part, elle ne connaissait pas suffisamment le métier pour résister à l’épreuve d’un interrogatoire un tant soit peu poussé, et, d’autre part, jamais un acheteur ne débarquerait au Guyana sans avoir établi un contact préalable.
Non, leur rencontre devait être accidentelle. Cela n’avait pas fonctionné avec Antonelli, qui préférait les ladyboys. Les mâles hétérosexuels, eux, se montraient rarement indifférents au charme d’Ava. Pour commencer, il lui fallait donc trouver le moyen d’approcher Seto, et le reste suivrait.
Redescendant dans le hall, elle chercha le concierge puis le portier, mais ne vit aucun des deux à son poste. Elle s’enquit de leur absence auprès de la réceptionniste.
— Ils sont en pause, ils reviendront vers 13 heures.
— J’ai besoin d’acheter quelques articles. Y a-t-il un centre commercial dans le quartier ?
— Le mieux, c’est d’aller au marché Stabroek, juste au bout de la rue, à droite. Vous ne pouvez pas le manquer, il suffit de repérer la tour de l’horloge.
— Oui, je l’ai aperçue.
— Par contre, si j’étais vous, je n’irais pas habillée comme ça.
— Pourquoi ? s’étonna Ava en considérant son jogging et ses baskets.
— Je parlais de vos bijoux. Je vous conseille de les laisser ici.
Ava portait son crucifix en or, sa montre Cartier et un bracelet en jade vert.
— Mais on est en plein milieu de journée !
— Ça ne change rien. Votre montre, c’est une vraie ?
— Oui.
— Je m’en doutais. Elle risquerait d’attirer comme un aimant l’attention de personnes malintentionnées, qui en profiteraient pour rafler votre collier et votre bracelet en prime.
Ava les retira et les enfouit dans une poche zippée.
— C’est mieux comme ça ?
— Soyez prudente.
En sortant, terrassée par la chaleur étouffante, Ava faillit requérir la Jeep de l’hôtel. Puis elle repéra la tour, à une dizaine de minutes de marche, guère plus. Elle parcourut une centaine de mètres d’un pas léger avant que la brise océane ne se dissipe. Le soleil dardait ses rayons dans un ciel sans nuages, se réverbérant sur le bitume et embrasant les pieds d’Ava à travers ses semelles. Elle se mit à transpirer, ses yeux la brûlaient, des gouttes de sueur dégoulinaient le long de son nez et à l’intérieur de ses cuisses. Il faisait plus chaud qu’à Bangkok, plus humide qu’à Hong Kong en été. Sans compter l’odeur des déchets en putréfaction et des crottes de chien qui jonchaient le trottoir. Elle retenait sa respiration chaque fois qu’elle en croisait.
À environ vingt mètres du but, Ava entendit un brouhaha, une cacophonie de voix et de klaxons. Lorsqu’elle déboucha dans Water Street, Stabroek s’offrit entièrement à son regard. Le bâtiment, d’une surface de soixante à quatre-vingt mille mètres carrés, se composait intégralement de métal rouge, y compris son toit. Du point de vue d’Ava, il ressemblait moins à un marché couvert qu’à une aciérie.
Les bruits provenaient de l’extérieur, où les vendeurs apostrophaient le chaland derrière leurs tables et leurs étals ombragés par des bâches. Il y avait un monde fou, les éventaires se tassaient les uns contre les autres et la foule grouillait tout autour en esquivant les vélos et les bus qui sillonnaient la zone. Ava passa devant des montagnes d’ananas, de bananes, de noix de coco, de gombos, de patates douces, de haricots verts, d’épinards, de morceaux de porc et de chèvre, de poulets vivants en cage. On y vendait également des vêtements, mais pas les contrefaçons habituelles des marchés asiatiques ; on aurait plutôt dit des fripes collectées par des œuvres caritatives dans les pays développés puis revendues ici au kilo. Apparemment, il y avait un débouché au Guyana pour les vieux tee-shirts de l’équipe de hockey de Toronto.
Ava entra dans le bâtiment, à la recherche de nourriture et d’air conditionné. Elle découvrit des poches de fraîcheur çà et là, et s’y attarda en réfléchissant à ce qu’elle allait manger. Elle fit le tour des étals, peinant à choisir entre un curry de poulet, de canard, d’agneau ou de chèvre, un plat de riz et de haricots ou des chapatis. Elle allait se décider lorsqu’elle aperçut un stand végétarien qui la tenta davantage ; elle y commanda trois galettes de lentilles frites, sauce au piment, qu’elle fit couler avec du mauby, une boisson locale à base d’écorce d’arbre.
Après son repas, elle poursuivit son exploration, stupéfiée par l’incroyable diversité des produits. La plupart des viandes, des fruits et des légumes vendus dehors étaient également proposés à l’intérieur, en plus d’autres fripes, chaussures, meubles, vaisselle, ustensiles ménagers, poissons, crevettes, ainsi qu’une quantité d’or impressionnante. Le Guyana en abritait plusieurs gisements, se souvint Ava. Une fois extrait, purifié puis travaillé, ce métal atterrissait ici sous la forme de bijoux qu’elle trouvait particulièrement vulgaires : pendentifs et bracelets massifs moulés en signes du zodiaque ou en logos de marques telles que Nike, Calvin Klein ou Chanel. Toutefois, clinquants ou non, tous paraissaient afficher vingt, voire vingt-deux carats.
Ava dénicha enfin ce qu’elle cherchait tout au fond du marché. Il faisait sombre à cet endroit, les étals se touchaient et l’éclairage était très chiche. Tandis qu’elle se frayait un passage parmi la foule autochtone, elle sentit des regards la suivre attentivement. La réceptionniste ne lui avait pas menti.
Elle entra dans une petite échoppe tenue par une Indienne vêtue d’un sari dont la ceinture retenait une cascade de bourrelets. En la voyant, la femme parut surprise et détourna la tête, s’attendant visiblement à ce qu’elle reparte aussitôt. Mais comme Ava restait, elle finit par l’accueillir d’un haussement de sourcils.
— Je voudrais un de ceux-là, déclara Ava en désignant un assortiment de couteaux enfermés dans une vitrine.
— Lequel ?
— Je ne sais pas… Puis-je les observer de plus près ?
La vendeuse se leva pesamment pour aller prendre une clef dans un tiroir. Puis elle la glissa dans la serrure en jetant un regard soupçonneux autour d’elle, leva la vitre et fit signe à Ava d’approcher.
Il s’agissait presque exclusivement de crans d’arrêt, d’étonnamment bonne facture. Ava reconnut les marques Heckler & Koch, Blackwater, Schrade, Buck et Smith & Wesson. Elle prit le temps de les étudier, puis demanda à tester un Schrade, dont la lame se révéla sensiblement trop courte.
— Je préfère les stylets, avoua-t-elle.
L’Indienne souleva alors le plateau doublé de feutrine, révélant une rangée de stylets.
— Ils vont de six à quinze pouces.
— Onze pouces, ce sera parfait.
La femme lui confia le couteau. Léger, il épousait à merveille la paume de sa main. Elle pressa le bouton et la lame finement ouvragée jaillit en un dixième de seconde.
— Combien ? s’enquit-elle.
— Cent cinquante dollars américains.
— Cent.
— Cent vingt-cinq.
— Cent.
— Cent vingt, pas moins.
— Marché conclu.
Il faisait plus chaud que jamais lorsqu’elle ressortit à l’air libre. Un taxi était garé au bord du trottoir, toutes vitres baissées. Elle y monta et demanda au chauffeur d’allumer la clim et de la conduire au Phoenix.
— Je n’ai pas la clim, rétorqua-t-il.
— Tant pis, démarrez.
— C’est trop près, allez-y à pied.
— Démarrez, répéta-t-elle en lui tendant un billet de dix dollars.
À l’hôtel, elle trouva le portier de retour à son poste. Appuyé contre un mur, il contemplait le hall désert. Elle n’avait pas encore croisé d’autres clients et commençait à se demander s’il y en avait, à part elle. Il hocha la tête pour la saluer et elle s’avança à sa rencontre.
— Jeff est-il revenu de l’aéroport ?
— Non, mais il ne devrait plus tarder.
— Vous pourrez lui demander de m’appeler ? J’aimerais disposer de sa Jeep cet après-midi.
En arrivant dans sa chambre, elle se déshabilla. Elle entrevit son reflet dans le miroir derrière la porte de la penderie. Elle était fière de son corps et travaillait dur pour l’entretenir, mais sans verser dans l’outrance. Pas de musculation : elle tenait à conserver une silhouette svelte. Elle tirait vanité de ses proportions quasi parfaites, un détail qui comptait beaucoup à ses yeux. Les filles aux chevilles épaisses ou au buste trop long, très peu pour elle.
Hélas, cette sensation de bien-être se dissipa aussitôt qu’elle entra dans la douche : l’eau qui jaillissait avait une légère teinte chocolat. Ava attendit qu’elle se clarifie, en pure perte. En la reniflant, elle décela une vague odeur chimique. Après avoir patienté encore une minute sans résultat, elle quitta la salle de bains pour appeler la réception.
— L’eau de la douche est marron, se plaignit-elle.
— Oui ?
— Vous avez entendu ce que je viens de dire ?
— L’eau est toujours marron. Elle est puisée dans le Demerara et passe ensuite par notre propre système de purification. Elle est parfaitement saine, mais nous ne pouvons rien faire pour la couleur.
Ava raccrocha et retourna dans la cabine. Elle ferma les yeux et la bouche, bloqua sa respiration et se lava le plus vite possible. Il devenait vraiment urgent de retrouver Jackson Seto.
Après sa douche, elle revêtit un tee-shirt propre et un pantalon de survêtement, puis attendit le retour de Jeff sur la chaise en rotin en lisant l’exemplaire du Guyana Times qu’elle avait découvert sur le seuil de sa chambre en revenant du marché. L’article à la une donnait la parole à des propriétaires de boîtes de nuit qui se plaignaient des descentes de police qu’ils subissaient. Leurs établissements étaient certes illégaux, mais cela ne les empêchait pas d’accuser les policiers d’avoir la main un peu trop lourde et de faire fuir les touristes. Le plus étrange, c’est que le ministre de la Culture et du Tourisme lui-même se rangeait de leur côté. Sur la page suivante figurait un registre de police géant : la liste des crimes et délits commis lors des dernières vingt-quatre heures. Les arrestations pour trafic de drogue, vol, agression ou coups et blessures semblaient courantes.
On frappa à la porte. C’était Jeff, qui avait changé de tenue entre-temps et portait à présent un jean et un débardeur, lequel dévoilait un tatouage en forme d’éclair sur son épaule droite.
— J’ai appelé, mais personne ne répondait, expliqua-t-il.
— Je devais être sous la douche.
— Vous voulez que je vous conduise quelque part ?
— Oui. Vous m’avez dit tout à l’heure que vous connaissiez le quartier de Malvern Gardens.
— En effet.
— C’est là que je souhaite me rendre.
— C’est un lotissement de banlieue.
— Je sais.
— Vous avez une adresse précise ?
— Non, il faudra la trouver. Je recherche un dénommé Jackson Seto.
— Un instant, fit-il en entrant dans la chambre.
Il ouvrit un tiroir de la commode, en sortit un annuaire et tourna rapidement les pages.
— Il habite au numéro huit, annonça-t-il.
Lorsqu’ils furent dans l’ascenseur, Ava le prévint :
— Avant d’y aller, je veux que les choses soient claires. Voici ce qui va se passer : une fois là-bas, j’attendrai sans doute avec vous dans la voiture un moment, mais j’ignore combien de temps. Je suis sur la trace de ce Jackson Seto, et tout ce que je sais, c’est qu’il réside au numéro huit, Malvern Gardens. Lorsqu’il se montrera, nous le filerons et ensuite nous aviserons. Avez-vous une objection à formuler ?
— Et s’il ne se montre pas ?
— Alors nous reviendrons demain.
— Est-ce que c’est légal ? Je veux dire, vous êtes flic ?
— Oui, c’est parfaitement légal et non, je ne suis pas flic.
— Je peux vous demander pourquoi vous faites ça ?
— Non.
Il la considéra un instant.
— Bon, de toute manière, vous ne m’avez pas l’air terriblement dangereuse.
Jeff avait laissé la Jeep devant l’entrée de l’hôtel. Il s’engagea dans High Street, puis vira dans une rue à gauche. La chaussée était truffée de nids-de-poule, dont un si vaste qu’il aurait pu engloutir l’avant de la voiture tout entier.
— On ne répare jamais les routes par ici ? lança Ava.
— Non.
— On n’essaie même pas ?
— J’ai rien remarqué, en tout cas.
Au bout de la rue s’élevait un bâtiment de cinq ou six étages entièrement constitué de tôle ondulée. Des rangées de fil barbelé couraient tout le long du toit. Aucune fenêtre. La seule ouverture était une porte protégée par un demi-cercle de piliers en béton. À gauche de cette entrée s’étirait une file de femmes, dos au mur.
— C’est quoi, ça ? demanda-t-elle.
— La prison de Camp Street.
— Ce doit être un vrai four là-dedans !
— Personne n’en a rien à cirer.
— Et ces femmes, que font-elles ici ?
— Elles attendent l’heure du parloir.
À mesure qu’ils s’éloignaient du centre, les magasins cédèrent la place à des maisons en stuc, en pierre ou en brique, souvent retranchées derrière de grands murs en béton surmontés de rouleaux de barbelé à lames de rasoir qui jetaient des éclats cruels.
— Je n’ai jamais vu autant de barbelés ! s’étonna Ava.
— C’est ce que choisissent les gens moyennement aisés, qui ne veulent pas se ruiner en s’offrant les services d’un garde du corps particulier ou d’une agence de sécurité. Vous vous êtes déjà frottée à ce genre de truc ?
— Non, bien sûr que non.
— Ça vous déchiquette son homme en moins de deux.
Ils avaient laissé l’agglomération derrière eux et roulaient à présent dans la campagne lorsque apparut à leur droite un groupe d’habitations, aussi isolé qu’une oasis dans le désert. De loin, Ava ne vit qu’une enceinte de brique et des toits en tuile rouge. Elle s’attendait presque à trouver l’accès barré et bien gardé, mais il n’en fut rien : la voie qui y menait était libre. Jeff l’emprunta jusqu’à l’entrée d’une impasse délimitée par deux colonnes en pierre. Il y avait cinq maisons de chaque côté et deux au bout, d’imposantes demeures à deux étages qui rappelèrent à Ava celles des banlieues résidentielles huppées de Toronto. Chacune occupait une parcelle d’un demi-hectare circonscrite par un mur de pierre d’environ deux mètres cinquante de haut, couronné de tessons de verre et de barbelé. On ne pouvait y pénétrer que par une lourde grille hérissée de piques et entrelacée de fil barbelé.
— Voici la rue des millionnaires ! annonça Jeff.
Les numéros s’échelonnaient de quatre en quatre. Seto habitait la deuxième bâtisse sur la gauche. En passant devant le portail, Ava entrevit une vieille Mercedes et une Land Rover stationnées dans l’allée. Il y avait du monde chez lui.
Elle pointa du doigt l’endroit où ils avaient quitté la route principale.
— En nous planquant derrière une de ces colonnes, nous repérerons tous ceux qui entrent et qui sortent de la maison. Et s’ils tournent à gauche en direction de la ville, ils resteront dans notre champ de vision.
Jeff fit demi-tour et alla se garer à l’endroit indiqué, d’où l’on distinguait le portail de Seto et l’extrémité de l’allée.
— Et maintenant ? interrogea-t-il.
— On attend.
— Ça vous ennuie si je dors ?
— Non, je vous en prie.
Il descendit puis remonta à l’arrière de la Jeep pour s’allonger sur la banquette.
— J’ai le sommeil léger, vous n’aurez pas à me réveiller s’il faut se bouger.
La montre d’Ava se trouvait toujours dans la poche zippée de son pantalon. Elle l’en retira et la boucla à son poignet. Il était 15 h 30.
Jeff dormit jusqu’à 17 heures, puis émergea en sursaut.
— Rien pour le moment, l’informa-t-elle.
— Il faut que j’aille pisser.
— Je vous en prie.
Il alla se placer derrière la voiture, lui tournant le dos.
— À quelle heure le soleil se couche-t-il ? demanda-t-elle lorsqu’il revint.
— 18 heures.
À 17 h 30, le portail de Seto s’ouvrit. Ava inspira profondément. La Mercedes s’engagea dans la rue puis s’achemina vers eux. La conductrice était une jeune Indienne très maquillée et couverte de bijoux : plusieurs bracelets à chaque bras et au moins trois chaînes en or autour du cou.
— Dommage… fit Ava.
La grille demeura ouverte. Quelqu’un d’autre allait sortir, comprit-elle. Deux ou trois minutes plus tard, un Asiatique émacié vêtu d’un jean et d’un tee-shirt noir trottina jusqu’à la route. Il explora des yeux les alentours puis se retourna pour faire face à la propriété et agita la main. Il a l’air vietnamien, songea Ava.
— Descendez ! ordonna-t-elle à Jeff. Mettez-vous derrière la Jeep et faites semblant de pisser.
Il s’exécuta sans poser de question.
La Land Rover surgit hors de l’allée, s’arrêtant pour embarquer le Vietnamien au passage. En tournant à l’angle, les deux passagers jetèrent à Jeff un regard mauvais. Bien que recroquevillée au fond de son siège, Ava les vit distinctement. Jackson Seto conduisait.
Jeff attendit que le véhicule ait atteint le bout de la rue pour regagner son poste.
— Et maintenant ? Vous voulez les suivre ?
— Je ne sais pas trop… Où vont-ils, d’après vous ?
— En ville. Je vous le parie à cent contre un.
— Il est presque l’heure de dîner. Y a-t-il un quartier de restaurants ?
— Les seuls qui soient à peu près corrects se groupent sur quelques pâtés de maisons.
— Des restaurants chinois parmi eux ?
— Un ou deux.
— Accordons-leur une quinzaine de minutes d’avance. Ensuite, nous irons là-bas et nous sillonnerons la zone à la recherche de leurs voitures.
— Et si on ne les voit pas ?
— Ce sera à moi de creuser le problème demain.
La nuit tombait lorsqu’ils revinrent vers la capitale. Jeff ne put éviter quelques ornières ; à chaque fois, Ava avait l’impression qu’ils allaient y laisser un pneu.
À leur arrivée, le visage de Georgetown avait changé. Ava mit une bonne minute à comprendre pourquoi. En fait, seule une partie était illuminée, tandis que l’autre se trouvait plongée dans une obscurité quasi totale.
— Il y a une panne de secteur ?
— On peut dire ça, oui, sauf que ça arrive tous les soirs. Il n’y a pas assez d’électricité pour toute la ville. Alors on alterne chaque nuit entre l’est et l’ouest. Aujourd’hui, c’est la moitié ouest qui doit se rabattre sur les bougies. La plupart des entreprises, elles, possèdent un groupe électrogène.
— Drôle de pays !
— Ouaip.
— Le quartier où nous allons est-il alimenté ?
— Oui, on a du bol.
Il se tourna soudain vers elle.
— J’espère que vous pardonnerez ma curiosité, mais je me suis posé des questions tout l’après-midi. Pour quelle raison on le piste, au juste, ce type ?
— C’est simplement pour mon travail.
— Quel genre de travail ?
Ava fixait la route des yeux.
— Il est préférable que vous n’en sachiez rien, je pense.
— Préférable pour qui ?
— Pour moi.
Jeff haussa les épaules.
— On arrive, annonça-t-il. Je fais le tour du quartier.
Il leur fallut moins de cinq minutes pour découvrir les deux véhicules, garés devant un établissement baptisé China World.
— Les Chinois sont si prévisibles ! s’exclama Ava. Si on les lâchait dans une rue parisienne pleine de grands restaurants gastronomiques, ils chercheraient toujours à manger chinois, quitte à se contenter d’un minable boui-boui.
— Vous comptez entrer ?
— Non, nous allons attendre qu’ils repartent.
Ils patientèrent durant une heure. L’Indienne se montra la première. Elle était grande, frôlant le mètre quatre-vingts. Elle portait un jean qui soulignait ses cuisses musclées et son fessier haut et ferme, et un débardeur qui mettait en valeur sa superbe poitrine ; Ava remarqua qu’elle n’avait même pas besoin de soutien-gorge. La jeune femme envoya un baiser vers la porte du restaurant, monta en voiture et quitta les lieux.
— Quelle bombe ! admira Jeff.
Le Vietnamien fut le deuxième à sortir, suivi de Seto, quelques pas derrière lui. C’est son garde du corps, déduisit Ava ; ou son mignon faisant office de garde du corps. Il était petit et très menu, mais cela ne voulait rien dire. Les types dans son genre pouvaient se montrer coriaces, cruels et d’une témérité frisant l’inconscience. Voilà une complication dont elle se serait bien passée.
Seto était un vrai sac d’os, lui aussi. Il mesurait plus de un mètre quatre-vingts, mais marchait le dos voûté. Il portait un pantalon noir à taille haute retenu par une ceinture serrée jusqu’au dernier cran. Il a presque l’air famélique, songea Ava en distinguant son torse cave sous sa chemise blanche. Son visage était cependant vif et mobile, et ses yeux bruns, perçants comme ceux d’un rat, regardaient partout tandis qu’il tirait sur sa cigarette.
Les deux hommes grimpèrent dans la Land Rover, qui démarra aussitôt.
— Suivons-les un peu, suggéra Ava.
Mais à peine s’étaient-ils engagés sur la chaussée que la Land Rover entreprit de se garer deux cents mètres plus loin, devant un bâtiment dont l’enseigne en néon indiquait : Eckie’s one and only club.
— Vous connaissez ? demanda-t-elle à Jeff.
— Tout le monde connaît le Eckie’s. C’est la meilleure boîte de Georgetown, l’une des rares sans mauvaise bière ni putes à deux balles. Elle embauche de bons DJ étrangers et c’est un repaire de poules de luxe, professionnelles ou non. Leur cible, ce sont les touristes et les locaux friqués.
— Elle appartient à qui ?
— Aucune idée.
— Qui est Eckie ?
— Je sais pas. J’y suis déjà allé plusieurs fois, mais je n’ai jamais rencontré personne de ce nom.
Ava réfléchit tranquillement en regardant le Vietnamien fumer sa cigarette. Les quelques techniques d’approche qu’elle avait imaginées se révélaient bonnes à jeter. Aborder Seto au bar : mauvaise idée. Personne ne la connaissait et, en cas de grabuge, tout le monde se rangerait du côté des habitués, sans compter l’appui de son garde du corps. Si elle tentait de lui parler à l’extérieur, ce dernier interviendrait à coup sûr, et elle jugeait prématuré de s’exposer au moindre risque sans s’être fait une idée auparavant des diverses relations de Seto dans le pays. Selon Antonelli, il entretenait des liens très étroits avec la police de Georgetown ; elle devait découvrir jusqu’à quel niveau s’étendaient ces liens. Quoi qu’il en soit, il lui fallait agir.
— Pourriez-vous me dégoter une carte SIM locale ? demanda-t-elle à Jeff.
— Sans problème. Demain matin, ça vous va ?
— Ce sera parfait.
— Vous n’entrez pas au Eckie’s ?
— Non, cela n’en vaut pas la peine ce soir.
— Alors quoi ?
— Je repars à l’hôtel.
En arrivant au Phoenix, Ava descendit de la Jeep puis se retourna vers Jeff.
— Appelez-moi quand vous aurez la carte SIM. Je suppose que vous serez libre demain si j’ai besoin de vous ?
— Je n’ai rien de prévu pour le moment.
Elle lui glissa soixante-dix dollars par la vitre.
— Merci, dit-il.
— Jeff, ne parlez à personne de ce qui s’est passé. Pas un mot. Et oubliez complètement le nom de Jackson Seto.
— Vous n’aviez pas à le préciser.
— Je préfère quand les choses sont claires, dit-elle en lançant un autre billet de vingt dollars sur le siège passager.




CHAPITRE XIX
Ava se réveilla tôt et se retrouva au rez-de-chaussée un peu avant 6 heures. Voyant le café fermé, elle se rendit au centre d’affaires où elle trouva également porte close. Elle se présenta à la réception.
— Pourriez-vous m’ouvrir le centre d’affaires ?
— Il n’ouvre pas avant 7 heures, objecta le jeune homme derrière le comptoir.
Il portait une veste deux fois trop grande pour lui.
— Vous avez la clef ?
— Oui.
Elle posa dix dollars devant lui.
— Ouvrez-le-moi tout de suite, s’il vous plaît.
Une quarantaine d’e-mails l’attendaient dans sa messagerie. Elle les éplucha tous, du plus récent au plus vieux. Tam lui avait transmis ses coordonnées bancaires ainsi que ses encouragements les plus excessifs. Sa mère souhaitait l’informer qu’elle avait fort bien gagné sa soirée de mah-jong. L’oncle espérait qu’elle se portait bien. Sa meilleure amie Mimi lui exprimait son intention de rompre avec le type qu’elle fréquentait depuis quelques semaines.
Elle se connecta sur Yahoo et, tapant l’adresse du domicile maternel, elle accéda à un compte e-mail lié au pseudonyme de Eatfish12. De là, elle envoya un message à Jackson Seto, prétendant qu’elle travaillait pour une entreprise commerciale basée à Toronto qui désirait importer du poisson bon marché, et qu’elle avait entendu dire qu’elle pourrait s’en procurer facilement au Guyana. Elle se trouvait actuellement sur l’île de la Trinité pour étudier le marché, ajouta-t-elle, mais elle était prête à se déplacer à Georgetown au pied levé s’il lui proposait une opportunité. Elle précisa que c’était un ami d’un ami connaissant Antonelli qui l’avait orientée vers lui. Elle ne s’attendait pas vraiment à obtenir une réponse, mais après tout, pourquoi ne pas tenter sa chance ?
Elle regagna ensuite le hall désert. Le café était toujours fermé et le réceptionniste lui fit signe qu’il restait dix minutes à attendre. Elle alla donc s’asseoir dans un fauteuil et alluma son téléphone. L’oncle avait cherché à la joindre. Elle appuya sur la touche « rappel ».
— Je voulais juste m’assurer que tu allais bien, dit-il.
Elle devina qu’il n’était pas seul : quand il y avait du monde autour de lui, il n’employait jamais son prénom.
— Je l’ai débusqué ! Enfin, je l’ai repéré. Maintenant, je dois réfléchir au moyen de l’approcher.
— Des difficultés en vue ?
— Peut-être. Je n’en sais pas encore suffisamment sur lui et sur ses habitudes. Mauvaise nouvelle, il a un garde du corps, un Vietnamien. Sa maison est une vraie forteresse miniature, et s’il a autant de relations que l’affirme Antonelli, je ne pourrai pas compter sur la neutralité des autorités au cas où ça tournerait au vinaigre.
— Veux-tu que je t’envoie de l’aide ?
— Non, j’aimerais d’abord en apprendre plus.
— Alors, appelle-moi tous les jours. Je m’inquiéterai, sinon.
En raccrochant, Ava remarqua qu’un homme d’une cinquantaine d’années l’avait rejointe dans le hall. Il portait un tee-shirt étriqué qui, rentré dans son jean, faisait ressortir son énorme bedaine. On y lisait : « Le Guyana, c’est trop nul. » Il arborait un tatouage à chaque bras : « Red Devils » sur l’un et « Manchester U » sur l’autre. Il se dirigea vers le café et gratta à la grille baissée. Une jeune Indienne vint regarder de qui il s’agissait, puis lui ouvrit. Ava le suivit à l’intérieur.
Malgré l’exiguïté de l’endroit, elle fit de son mieux pour s’installer le plus loin possible de l’inconnu. Hélas, cela ne servit à rien.
— Hé, vous ! Vous êtes ici pour quoi ? l’interpella-t-il.
Elle n’était pas particulièrement douée pour identifier les accents, mais elle aurait deviné même sans les tatouages qu’il venait du nord de l’Angleterre, plus précisément d’une banlieue populaire.
— Pour raisons professionnelles, répondit-elle en regrettant de ne pas avoir sous la main un livre ou un journal derrière lequel se planquer.
À sa grande stupéfaction, il se leva et vint carrément s’asseoir à sa table.
— Moi, c’est Tom Benson !
— Ava Lee.
— Alors, vous faites quoi dans ce trou paumé ?
— Je travaille… dans la finance. Je suis seulement de passage.
— Veinarde !
— Pourquoi cela ?
— Ça fait déjà six mois que je moisis ici, et à tous les coups je suis encore bon pour rester six mois de plus.
— Qu’est-ce qui vous retient ?
— Mon boulot, c’est de rétablir le courant électrique. À condition que ce soit réparable !
— Apparemment, ce n’est pas gagné, si j’en juge par la nuit dernière.
La serveuse arriva.
— Café et pain grillé, commanda-t-il. Et utilisez de l’eau en bouteille pour le café !
Il regarda Ava.
— Ne consommez jamais d’œufs ni de viande ici. J’ai eu au moins deux intoxications alimentaires à cause de ça. Et il faut toujours insister pour avoir de l’eau en bouteille, sinon ils vous servent l’eau dégueulasse du fleuve. Ils ont déjà tenté de me blouser, mais je suis allé en cuisine et je les ai pris la main dans le sac. Maintenant, je vais y faire un tour de temps en temps, histoire de les maintenir dans le droit chemin.
— La même chose que lui, commanda à son tour Ava.
— Je bosse pour Rolls Royce, poursuivit Benson. À l’époque, il y a de ça un bon siècle, ils fabriquaient des générateurs électriques Diesel. Cette ville détient les derniers spécimens du genre encore en état de marche. On aurait dû les remplacer depuis belle lurette, mais les gens s’en foutent, et de toute manière ils auraient pas les moyens. Alors, le gouvernement guyanien a toqué à la porte du gouvernement anglais en disant : « On a un problème, vous pouvez nous envoyer quelqu’un pour le régler ? » Les Anglais se sont radinés chez Rolls Royce aussi sec et leur ont ordonné d’expédier un homme là-bas. « C’est nous qu’on paye », ils ont promis. Donc, me voilà.
— Depuis six mois ?
— Eh ouais ! Au bout d’une dizaine de jours, j’ai trouvé la cause d’un des principaux dysfonctionnements et j’ai averti les mecs des autorités électriques, ces guignols, qu’il fallait commander certaines pièces. Elles devaient être faites sur mesure, vous comprenez. On m’a signalé que la commande avait été passée dans une boîte américaine, un prétendu outilleur-ajusteur haut de gamme. Eh ben, ces pièces, je les attends toujours.
— Alors, que faites-vous ? Je veux dire, comment occupez-vous vos journées ?
— À 8 h 30, on m’envoie une voiture avec chauffeur. Je vais au bureau, je passe un coup de fil au pays, je traîne un peu sur Internet, et vers 11 heures je débarque dans le bureau du patron pour savoir si mes pièces sont arrivées. Il me répond que non, alors j’ordonne au chauffeur de me ramener à l’hôtel. En général, je passe l’après-midi à m’enfiler des bières au bord de la piscine ; après, je vais dîner en ville. Je n’avais pas autant de bide quand je suis arrivé. J’avais aussi une copine en Angleterre ; elle m’a largué.
— Alors, pourquoi restez-vous ?
— Pour le fric, essentiellement. Je suis hébergé gratos ou presque, je n’ai que mes bières à payer. Sans oublier les filles, ajouta-t-il en guettant la réaction d’Ava.
N’en percevant aucune, il continua :
— Vous savez, pour un mec comme moi, c’est le paradis ici sur ce plan-là. En Angleterre, il faut pratiquement supplier pour coucher. Ici, je sors quelques dollars de ma poche et hop ! je n’ai plus que l’embarras du choix ; tous les soirs si j’ai envie.
— La belle vie !
— Pas toujours. Il y a des côtés plus noirs.
— Lesquels ?
— C’est un pays dangereux, même pour un gars comme moi. Faut vraiment faire gaffe. On m’a dépouillé deux fois avant que je comprenne qu’il valait mieux laisser à l’hôtel ma montre, mon portefeuille, la clef de ma chambre et tutti quanti, et ne garder sur moi que la somme dont j’avais besoin pour la soirée. Pensez-y si vous sortez. Les mecs d’ici seraient capables de faucher une montre en plastoc, alors votre Cartier, imaginez !
— Merci du conseil.
— Pas de quoi.
Le petit déjeuner arriva. L’Anglais ne libéra la serveuse qu’après avoir pris la précaution de renifler puis de goûter son café.
Ava but une gorgée du sien. Du café soluble, marque Nescafé, devina-t-elle. Elle se demanda si, en leur fournissant ses sachets Starbucks VIA, ils accepteraient de les lui préparer.
— Tom, connaissez-vous une boîte de nuit du nom de Eckie’s ?
— Bien sûr, c’est ma préférée. Les filles sont plus classe qu’ailleurs, et la bière est d’importation.
— Qui en est le propriétaire ?
— Je sais pas.
— Avez-vous déjà vu un Chinois traîner là-bas ?
— Quelques-uns, oui.
— Celui dont je vous parle est grand et maigre, très maigre même. Il a des mèches grises, une moustache un peu tordue et un visage de fouine, mince et allongé.
— Putain, c’est un malade, ce mec-là ! Il boit comme un trou et il traite les filles comme de la merde. Il balance son fric à la ronde, ça les excite toutes, mais je ne l’ai jamais vu une seule fois repartir avec une nana, ni en entraîner une dans une arrière-salle.
— Je croyais qu’il était dangereux d’avoir trop d’argent sur soi.
— Pour vous et moi, et pour le touriste lambda, oui. Mais lui, c’est un gars d’ici. Quand les flics font une descente dans la boîte, ils regardent tout le monde de travers, sauf lui. Il a des relations, ça c’est sûr.
— Vous croyez que les policiers sont corrompus ?
Benson éclata de rire, projetant des miettes de pain mouillées partout.
— D’après vous ? s’écria-t-il.
— Je vous pose la question.
— Vous savez, l’armée, la police, les agents de sécurité, c’est bonnet blanc et blanc bonnet, dans le coin. Impossible de les différencier les uns des autres.
— Donc, le Chinois leur graisse la patte ?
— D’une manière ou d’une autre, oui. Mais c’est vrai pour tous ceux qui ont du blé dans ce pays. Pas moyen ici d’en gagner, ni surtout de le garder, si on ne prend pas bien soin de brosser les autorités dans le sens du poil.
— Et qui sont-elles, ces autorités ?
— J’en ai pas la moindre idée et je m’en tape. Du moment qu’ils me foutent la paix, les flics, militaires et consorts peuvent bien trafiquer ce qui leur chante !
— Votre bon sens vous honore.
Ils gagnèrent ensemble l’ascenseur. Elle sentait bien qu’il avait des intentions derrière la tête, aussi ne fut-elle pas surprise quand il lui demanda :
— Aimeriez-vous sortir ce soir ? Faire une petite virée en boîte ?
— Tom, je ne suis pas une femme pour vous, lui confia-t-elle gentiment. Croyez-moi, je ne suis pas du tout une femme pour vous.




CHAPITRE XX
À 10 heures, Ava glissa son carnet de notes et son passeport canadien dans son petit sac Chanel puis descendit. Vêtue d’une jupe noire au genou, d’escarpins noirs et d’un chemisier blanc, elle avait toutes les apparences d’une femme d’affaires austère et sérieuse.
Elle sortit de l’hôtel, remonta Young Street, tourna à gauche puis parcourut environ cent cinquante mètres jusqu’à une maison en bois blanche de la taille d’un petit immeuble, sur laquelle flottait un drapeau canadien. Les bureaux de l’ambassade se situaient sans doute au rez-de-chaussée et les résidences à l’étage, supposa-t-elle. Elle fut étonnée de ne croiser aucun agent de sécurité à l’entrée. Dans le petit hall climatisé, derrière un guichet équipé d’une séparation en plastique percée d’un Hygiaphone, se tenait une jeune réceptionniste noire.
L’air soupçonneux, elle regarda Ava s’avancer vers elle.
— Bonjour, je m’appelle Ava Lee. Je suis canadienne, en voyage d’affaires ici. Je me trouve actuellement face à quelques ennuis et j’aimerais en parler avec l’ambassadeur, récita celle-ci en exhibant son passeport.
— Il n’y a pas d’ambassadeur. Il y a un haut-commissaire, et il reçoit uniquement sur rendez-vous.
— Ceci est un cas d’urgence. S’il n’est pas disponible, existe-t-il quelqu’un d’autre qui pourrait m’aider ?
— Je ne suis pas sûre…
Elle fut interrompue par l’irruption d’un homme qui n’avait pas franchement l’air d’un diplomate aux yeux d’Ava.
Il l’observa à travers la paroi transparente, la main posée sur l’épaule de la réceptionniste. Ava lui sourit en brandissant son passeport.
— J’ai quelques soucis, je viens solliciter votre assistance.
En bas de la séparation s’ouvrait une fente. Il l’indiqua du doigt.
— Introduisez votre passeport par ici, je vous prie.
Elle obtempéra. Il ramassa le document, examina la photo ainsi que chacun des visas et des tampons, puis contrôla la reliure.
— Quel est votre problème ? s’enquit-il.
— Ne pourrions-nous pas en parler ailleurs ?
— Si, bien sûr, répondit-il après un instant de réflexion.
Il se pencha pour appuyer sur un bouton ; la porte menant aux bureaux émit un bourdonnement puis s’ouvrit. Ava la franchit.
— Je m’appelle Ava Lee, dit-elle en lui tendant la main.
— Marc Lafontaine.
Cet homme était une véritable armoire à glace, une montagne de muscles.
— Vous n’êtes pas le haut-commissaire, n’est-ce pas ?
— Non, je fais partie de la gendarmerie royale du Canada.
— Ah bon.
— Je suis chargé de la sécurité ici.
— Vous êtes exactement celui que je cherchais !
— D’habitude, on cherche plutôt à m’éviter.
— Permettez-moi d’en douter.
— De quoi désirez-vous me parler ?
— Ici ? Vous n’avez pas de bureau ?
— Vous êtes du genre insistant, vous.
— Désespéré, plutôt !
Cela ne manqua pas d’éveiller son intérêt.
— Suivez-moi, dit-il. En temps normal, on ne laisse entrer personne, mais vous n’avez pas l’air trop dangereuse.
Son bureau était minimaliste. Il contenait simplement une table en métal, un siège pivotant et deux blocs métalliques munis de quatre tiroirs pour ranger les dossiers. Dans un coin, sur un portemanteau, pendait un uniforme recouvert d’une housse en plastique. Ava compta trois galons sur la manche. Elle aperçut également, posées sur un des blocs, deux photographies de trois fillettes.
— Ce sont vos filles, sergent ?
— Oui, mais je vous en prie, appelez-moi Marc.
— Elles vivent ici avec vous ?
— Non, à Ottawa avec leur mère.
— Je vois.
Elle regarda les photos, puis l’homme. Il avait des cheveux auburn coupés ras, des sourcils minces, un long nez, ainsi qu’un menton très pointu. Les trois gamines avaient exactement le même.
— Elles vous ressemblent, dit-elle.
— Il n’est pas très courant que des citoyens canadiens déboulent chez nous comme ça, sans prévenir. Racontez-moi pourquoi vous êtes si désespérée. C’est bien le terme que vous avez employé, non ?
— J’ai peut-être un peu exagéré. Il est encore trop tôt pour dire cela.
— Je vous avoue que je n’ai pas très envie de jouer aux devinettes.
Ce n’était pas la première fois qu’Ava avait affaire à un gendarme canadien. Elle les savait dépourvus d’imagination, mais rigoureusement honnêtes, et escomptant la même attitude en retour. Elle n’avait pas l’intention de lui mentir, néanmoins elle tenait d’abord à évaluer ce qu’elle pouvait ou non lui divulguer.
— En tant que responsable de la sécurité, je suppose qu’il vous arrive de traiter avec la police locale et les diverses forces de l’ordre ?
Il acquiesça.
— Eh bien, j’ai besoin d’apprendre comment le système fonctionne ici.
— Vous allez m’expliquer pourquoi, n’est-ce pas ?
— Je représente une société canadienne, à qui un individu résidant actuellement au Guyana a dérobé une somme importante, déclara-t-elle avec circonspection. Je suis venue pour tenter de récupérer tout ou partie de la somme en question.
Aucune émotion ne filtra sur le visage de Lafontaine. On lui avait sans doute déjà servi plus d’une fois ce genre d’histoire.
— Il y a des avocats pour ça. Je peux vous en recommander un ou deux, si vous le souhaitez.
— Cette affaire n’est plus du ressort des avocats. De plus, l’escroquerie a eu lieu sur le territoire américain, l’argent est vraisemblablement sur un compte offshore et le coupable réfugié ici. Vous imaginez la complexité d’une action en justice impliquant quatre juridictions distinctes.
— J’imagine. Mais vous ne m’avez pas précisé votre fonction. Vous êtes juriste ?
— Comptable, experte en fraudes financières.
— Vous avez donc retracé le parcours de l’argent.
— En effet.
— Et vous savez qui est le voleur, et où il se trouve ?
— Il s’appelle Jackson Seto. Il possède une maison dans Malvern Gardens, près de Georgetown, qu’il occupe actuellement.
— Je vois où c’est. Mais le nom de votre homme ne me dit rien.
— Pourquoi le connaîtriez-vous ?
— Les nouvelles courent vite ici, répliqua-t-il en haussant les épaules.
— Enfin bref, je dois lui mettre la main dessus au plus vite.
— Qu’est-ce qui vous en empêche ?
— J’ai appris de plusieurs sources qu’il a des accointances parmi ceux qui tiennent les rênes du pouvoir, et qu’il bénéficie sûrement de leur protection.
— S’il vit à Malvern Gardens, cela ne m’étonne guère qu’il ait des relations.
— Lesquelles ?
— Que voulez-vous savoir exactement ?
— Je veux savoir comment les choses marchent, ici. On ne peut quand même pas débarquer dans le pays et se contenter de payer quelques flics pour se la couler douce. Il y a sûrement une espèce de système établi, non ?
— Très établi, même.
Elle attendit la suite.
— C’est à moi de deviner maintenant ? lança-t-elle.
Lafontaine parut troublé.
— Écoutez, reprit-elle, si vous préférez que notre conversation reste confidentielle, cela ne me pose aucun problème. Et c’est valable dans les deux sens, naturellement.
— C’est vous qui commencez ?
— Vous êtes sérieux ?
— Tout à fait.
Se fût-il agi de tout autre interlocuteur, Ava aurait exigé des gages de discrétion supplémentaires, mais elle savait d’expérience que Marc Lafontaine, lui, se serait senti insulté. Chez les gendarmes canadiens, on ne plaisantait pas avec l’honneur.
— Comme je vous le disais, je suis ici pour récupérer de l’argent qu’on a volé à mon client. Pour ce faire, je dois rencontrer Seto et le convaincre qu’il serait dans l’intérêt de tous de le restituer.
— Et vous comptez vous y prendre comment ?
— Eh bien, j’essaierai d’abord de le raisonner, et si cela ne suffit pas…
Elle se jeta à l’eau :
— … j’utiliserai d’autres moyens de persuasion, y compris la force.
— La force ?
— Je ne suis pas aussi gentille que j’en ai l’air !
— Et jusqu’où seriez-vous capable d’aller ?
— S’il était mort, impotent, mutilé ou inconscient, il ne me servirait plus à rien.
— Vous parlez sérieusement ?
— Absolument.
Il secoua la tête, un petit sourire au coin des lèvres.
— Je ne regrette pas d’être venu travailler aujourd’hui !
— Je ne trouve pas cela drôle.
— Désolé, dit-il sans cesser de secouer la tête. C’est juste que j’ai devant moi une jolie jeune femme qui doit peser à peine une cinquantaine de kilos, qui se présente comme comptable, puis déclare être venue casser la figure à un type.
— C’est la vérité, confirma-t-elle. Mon problème – enfin, mon problème potentiel –, c’est que, si la méthode douce échoue, il me faudra affronter les amis de Seto et, en l’état actuel des choses, je pense n’avoir aucune chance. Ils m’éjecteront d’ici vite fait, voire pire.
— Dans ce pays, ce serait plutôt « voire pire ».
— J’ai donc besoin de connaître leur identité.
— Pourquoi ?
— Pour pouvoir m’en faire des amis, ou du moins les éloigner de Seto.
— Quelle somme doit-il au juste, ce type ?
— Cinq millions de dollars.
— Waouh !
— Alors, à qui faut-il que je m’adresse ?
Lafontaine se leva et alla fermer la porte.
— Cette discussion restera entre nous, nous sommes bien d’accord ?
— Évidemment. Je ne vous aurais pas raconté tout cela, autrement.
Il se rassit et se renversa dans son siège, les yeux levés au plafond.
— L’organisme en question s’appelle la Ligue de défense du Guyana. Dans les années 1960, les communistes étaient très actifs ici et leur représentant, Cheddi Jagan, fut nommé Premier ministre. Le Guyana devint ainsi le deuxième État communiste du continent américain après Cuba. Cela eut le don d’énerver les États-Unis. Ils offrirent leur appui financier à l’ancien partenaire politique de Jagan, Forbes Burnham, qu’ils poussèrent à se dresser contre lui – alors que tous deux avaient auparavant lutté côte à côte contre le Royaume-Uni pour s’affranchir de son emprise coloniale. Il y eut des grèves, des émeutes, des boycotts, et de nombreux actes de violence à l’encontre de Jagan et de ses partisans. Le fait qu’il soit indien et que Burham soit noir contribuait encore à envenimer la situation.
« Bref, Jagan atterrit en prison et Burnham accéda au poste de Premier ministre avec le soutien des États-Unis. À l’époque, il n’y avait qu’une police très réduite. Pour s’assurer que les communistes ne referaient pas surface, les États-Unis investirent massivement dans la construction d’une armée et la formation d’une unité spéciale secrète. Dans un pays si petit, ils estimèrent plus judicieux de fusionner toutes ces forces, créant ainsi la Ligue de défense du Guyana.
« Les communistes revinrent sporadiquement au pouvoir, tout comme Burnham. Même Jagan, désormais social-démocrate, reprit un temps les rênes du gouvernement. Et pendant tout ce temps, la Ligue de défense du Guyana demeura intacte, avec un mode opératoire encore en vigueur aujourd’hui. En gros, c’est le patron des forces spéciales qui dirige tout. L’armée est sous ses ordres, de même que la police. Il déplace les officiers comme des pions à l’intérieur des différents services. Ainsi, quand vous croyez vous adresser à la police uniquement, en réalité tout remonte jusqu’à lui.
— Y compris l’argent ?
— Surtout l’argent.
— Moi qui arrive tout juste de Thaïlande, je n’ai pas vraiment l’impression d’en être partie !
— L’échelle est différente, à mon avis, tempéra Lafontaine. Le Guyana est un tout petit pays pauvre. Mais la corruption est partout, et tous les politiciens en tirent parti.
— Qui sont les chefs de la Ligue ?
— Le commissaire Thomas côté police et le général Choudray côté armée. L’un est noir et l’autre indien. C’est toujours comme ça : un de chaque origine. Le plus bizarre, c’est qu’ils sont tous les deux sous les ordres d’un Blanc, le fameux capitaine Robbins.
— Un Blanc ? Curieux.
— N’est-ce pas ? Je l’ai rencontré à une cérémonie officielle, peu après mon arrivée. Il a deux filles qui étudient à Toronto, à Havergal College. Le Canada est sa patrie d’élection, là où il place tous ses investissements. Je l’avais pris pour un simple homme d’affaires rondouillard et jovial jusqu’à ce que le haut-commissaire me prenne à l’écart et me conseille de marcher sur des œufs avec lui.
« Il occupe le même poste depuis vingt ans. C’est à lui que le moindre travailleur des forces de l’ordre doit son emploi, ce qui n’est pas rien dans ce pays où le chômage frise les trente pour cent. Les squelettes dans les placards, il les connaît tous, et il en a lui-même dissimulé un certain nombre. Pas un politicien dont il ne sache la vie sur le bout du doigt, et pas un qui oserait le défier. Certains ont essayé. L’année dernière, par exemple, un ministre des Mines indien avait décidé que la Ligue de défense devait cesser de toucher des redevances. Des types se sont introduits chez lui et l’ont abattu, ainsi que sa femme et sa belle-mère. On n’a jamais retrouvé les coupables.
« Donc, mademoiselle Lee, si Seto bénéficie d’une protection, elle émane forcément du capitaine Robbins, directement ou indirectement.
— Que dois-je faire pour le rencontrer ?
Lafontaine sourit à nouveau.
— Vous ne plaisantez vraiment pas, hein ? Parce que depuis le début, en vous regardant, je n’arrive pas à m’empêcher de croire à une blague.
— Vous avez un numéro où le joindre ?
Il ouvrit un agenda sur son bureau.
— Recopiez-le, mais je doute que ça vous avance à grand-chose. Il ne répond pas au téléphone et il ne rappelle jamais, à moins qu’il ne désire personnellement vous parler.
Ava nota le numéro dans son carnet.
— Merci pour tout, dit-elle.
— C’est mon travail, de rendre service.
— Je n’en attendais pas moins d’un gendarme canadien. Vous êtes des gens très professionnels.
Il hocha la tête, puis demanda :
— Où logez-vous ?
— Au Phoenix Hotel.
— Nous sommes voisins !
— Quasiment.
— Dites, aimeriez-vous dîner avec moi un de ces quatre ? Vous pourriez me tenir au courant de l’avancée de votre enquête.
Ava fixa des yeux les photos de ses filles.
— Je suis divorcé, s’empressa-t-il de préciser.
Deux propositions en un seul jour ! songea-t-elle. Et sauf erreur, Jeff lui en réservait sûrement une troisième. Elle ne comprenait pas pourquoi elle attirait autant les gweilos. À Hong Kong, si elle s’était plantée au coin d’une rue avec une pancarte : « Invitez-moi à dîner SVP », personne ne lui aurait prêté la moindre attention.
— Je dînerais avec vous volontiers, mais, en vertu de notre serment d’honnêteté, je me dois de vous informer que je suis homosexuelle.
— J’ai parlé d’un repas, je n’avais rien d’autre en tête ! se défendit-il, même si le rouge qui lui montait aux joues prouvait le contraire.
— Je vous contacterai, d’accord ? Donnez-moi votre numéro de portable.
Il lui remit sa carte de visite. Sous son nom était inscrit : « Délégué commercial adjoint. »
— Je vous raconterai comment ça s’est passé avec le capitaine Robbins.




CHAPITRE XXI
Jeff se tenait devant l’entrée du Phoenix, vêtu d’un pantalon à pinces et d’un polo. Il parut heureux de la revoir ; Ava pressentit qu’elle serait bientôt contrainte de l’éconduire, lui aussi.
— J’ai votre carte SIM, dit-il.
— Combien je vous dois ?
— Vingt dollars.
Elle lui en donna trente.
— Aurez-vous besoin de moi aujourd’hui ? interrogea-t-il. J’ai une course à l’aéroport à 13 heures, ensuite je suis libre.
— Je ne sais pas encore. Appelez-moi à votre retour !
La température de sa chambre avait sensiblement augmenté durant son absence : on avait coupé l’air conditionné. Elle le ralluma en le réglant encore plus haut, pour la peine.
Bien qu’elle n’eût marché que trois minutes depuis l’ambassade, ses vêtements étaient humides. Elle se déshabilla et enfila sa tenue de jogging. Il faisait beaucoup trop chaud pour n’importe quelle activité physique, mais elle avait besoin de réfléchir, et courir lui éclaircissait toujours les idées. Avant de quitter l’hôtel, elle consulta sa messagerie au centre d’affaires. Aucune réponse de Seto. Ce n’était pas une surprise.
Les brochures trouvées dans sa table de chevet avaient appris à Ava l’existence d’une promenade le long de la digue. Un chemin herbeux, donc souple sous les semelles. Elle comptait en outre sur la brise marine pour rafraîchir l’air brûlant et lui faciliter l’exercice.
La digue de Georgetown avait été élevée au XIXe siècle par les Néerlandais, colons de la première heure jusqu’à leur éviction par les Britanniques. La ville, ainsi que la plus grande partie du littoral septentrional, se situait au-dessous du niveau de la mer. Les Néerlandais, spécialistes de la maîtrise des flots, avaient donc édifié cet impressionnant rempart de pierre d’à peu près deux mètres de large sur un mètre de haut.
Ava démarra son jogging en direction de l’Atlantique. La marée était presque à son plus bas, et une vaste étendue de sable s’étendait entre le mur et l’océan. À sa droite s’ouvrait Seawall Road, une rue bordée d’ambassades et de consulats. Il y avait très peu de voitures sur la chaussée et quasiment personne sur le sentier. Elle jouissait d’une vue dégagée sur deux ou trois kilomètres. Sur la plage, une femme lançait un bâton à un chien et, plus loin, deux personnes étaient assises sur la digue.
Au bout d’environ un kilomètre, les deux silhouettes se précisèrent. Il s’agissait de deux Indiens, installés à une vingtaine de mètres l’un de l’autre. En approchant, Ava remarqua qu’elle avait capté leur attention. Elle faillit rebrousser chemin puis se traita d’idiote. En plein milieu de journée et dans cet immense espace découvert, qu’avait-elle à craindre ?
À cinq mètres du premier homme, elle le vit se raidir. Tous ses sens se mirent en alerte et elle accéléra pour le dépasser. À cet instant, l’autre bondit sur le sentier. Elle se retrouvait coincée entre les deux.
L’un mesurait près de un mètre quatre-vingts pour au moins quatre-vingt-dix kilos. Il portait un short bleu effiloché et un tee-shirt décoré d’une publicité pour une marque de bière. L’autre, un peu plus grand mais guère plus mince, portait un jean sale et un maillot de corps qui exposait largement son torse. Il n’avait qu’un œil valide, nota Ava. Rivé sur elle, cet œil n’exprimait aucune bonne intention.
Elle s’arrêta face au mur afin de les englober tous les deux dans son champ de vision.
— Ça peut se passer bien ou ça peut se passer mal : à toi de choisir, déclara le type de gauche, un couteau visible à présent dans sa main.
Ava ne répondit pas : cela ne changerait rien à l’issue de la rencontre. L’autre ne semblant pas armé, elle décida d’affronter d’abord le premier.
Ils s’avançaient lentement vers elle en tâchant de se maintenir à la même distance. Ava dériva vers la gauche pour se rapprocher de l’homme qui brandissait son couteau. Lorsqu’elle ne fut plus qu’à un pas de lui, il se baissa pour lui attraper les cheveux d’une main en tendant son arme en arrière, prêt à porter son coup.
Elle commença par reculer puis, alors qu’il se jetait sur elle, fonça vers lui le poing en avant avec la puissance d’un missile. La jointure de son index percuta l’arête du nez. Elle entendit le cartilage craquer et vit le sang gicler. L’homme s’écroula à terre, lâchant son arme pour porter ses mains à son visage. Ava ramassa le couteau et le balança par-dessus la digue.
L’autre, qui n’avait pas bougé pendant qu’elle réglait son compte au premier, marcha soudain vers elle, décidé à en découdre. Il se déplaçait toutefois sans souplesse ; ses hanches semblaient singulièrement raides.
Ava se savait capable d’esquiver ses attaques, mais elle ne comptait pas lui laisser l’occasion de frapper. Lorsqu’il fut à sa portée, elle lança à nouveau son bras droit. Cette fois, elle visa le milieu du front avec la base de la paume. Tandis qu’il basculait en arrière, elle projeta l’autre poing sur sa pomme d’Adam. Il s’effondra en suffoquant, les yeux révulsés, les doigts crispés sur sa gorge. Ce coup en avait déjà tué certains.
L’affrontement n’avait pas duré plus de trente secondes. Ava regarda autour d’elle. Personne en vue, aucune voiture dans la rue. Elle tourna les talons et reprit à petites foulées le chemin de l’hôtel, en passant devant la femme qui jouait avec son chien.




CHAPITRE XXII
— Comment s’est passé votre jogging ? s’enquit le portier lorsque Ava rentra à l’hôtel.
— Plutôt bien.
Elle avait acheté deux bouteilles d’eau. Comme elle ne connaissait pas la marque et que, selon l’étiquette, elles avaient été embouteillées à Georgetown, elle préféra mettre dans chacune un comprimé de purification d’eau. Puis elle s’assit sur la chaise en rotin et contempla l’océan.
Elle s’apprêtait à téléphoner au capitaine Robbins. Elle doutait fort qu’il décroche, mais elle espérait qu’il la rappellerait. Elle devrait alors à tout prix retenir son intérêt pour qu’il accepte de la rencontrer ou, à tout le moins, de lui envoyer une personne de confiance.
Elle composa son numéro et patienta. Au moment où elle pensait basculer sur le répondeur, une voix féminine onctueuse et distinguée s’éleva :
— Le bureau, j’écoute ?
— J’aimerais parler au capitaine Robbins, s’il vous plaît.
Un long silence s’ensuivit. Ava craignit que Lafontaine ne lui ait donné un mauvais numéro.
— Je suis désolée, le capitaine Robbins n’est pas disponible.
— Pourriez-vous lui demander de me rappeler, alors ? Je suis Ava Lee, de Havergal College. Voulez-vous que je vous épelle « Havergal » ?
— Non, je connais. Puis-je faire autre chose pour vous ? Transmettre un message au capitaine, par exemple ?
— Non merci, je dois lui parler directement.
— Il a les coordonnées de l’école, il pourra vous joindre là-bas.
— Non, je suis à une conférence, j’utilise actuellement mon mobile. Je vais vous donner mon numéro, dit Ava avant de lui dicter celui de son portable canadien.
— Est-ce à propos d’une de ses filles ?
— Je n’ai pas le droit de vous répondre. S’il vous plaît, invitez-le à me contacter quand il sera libre.
— Comptez sur moi.
Ava téléphona ensuite à la réception pour se renseigner sur le service de blanchisserie ; on lui assura que si elle donnait son linge à laver tout de suite, il lui serait rapporté propre le soir même. Elle déposa donc le sac devant la porte de sa chambre puis fila sous la douche. L’eau lui sembla moins opaque et moins brune que la veille ; elle s’attarda sous le jet.
Lorsqu’elle sortit de la salle de bains, son portable bipait, annonçant un message. Déjà ?
C’était la secrétaire du capitaine Robbins qui lui demandait de la rappeler.
Ava se sécha les cheveux et s’habilla tout en révisant son topo dans sa tête, réfléchissant aux informations qu’elle pouvait ou non lui livrer. Cette question se révélait toujours délicate quand on avait affaire à un inconnu ; et en l’occurrence, elle ne savait rien de lui excepté une chose : il s’agissait de l’homme le plus puissant du Guyana.
— Le bureau, j’écoute ?
— C’est Ava Lee.
— Une seconde, mademoiselle Lee.
Le capitaine prit la ligne quasi immédiatement.
— Robbins à l’appareil. Qu’y a-t-il pour votre service ?
Il avait un accent familier, différent néanmoins de tous ceux qu’elle avait entendus dans ce pays.
— Bonjour, je m’appelle Ava Lee. J’ai usé de prétextes quelque peu fallacieux pour vous approcher, je le confesse. Mais je devais absolument vous parler et on m’avait prévenue que vous étiez difficilement joignable.
Silence à l’autre bout du fil.
— En réalité, je suis une ancienne diplômée de Havergal, poursuivit-elle, et je me trouve présentement à Georgetown et non à Toronto, qui est toutefois la ville où j’habite. Pardonnez-moi ce subterfuge.
Elle attendit qu’il lui raccroche au nez.
— Mademoiselle Lee, qui vous a donné ce numéro ?
— L’ambassade du Canada. Je suis allée là-bas chercher de l’aide et on m’a conseillé de m’adresser à vous.
— Voilà qui est étrange. Quel genre de problème l’ambassade est-elle donc impuissante à résoudre ?
Il avait un ton précieux, encore plus suave que celui de sa secrétaire. Il s’exprimait lentement, posément, avec une grande assurance, une totale maîtrise.
— Un problème financier, impliquant une somme d’argent importante, répondit-elle en formulant le mot magique.
— Et vous croyez que je peux vous être utile ?
— S’il y a quelqu’un qui puisse m’aider, c’est bien vous, m’a-t-on dit.
— Il en est qui me surestiment, j’ai l’impression. Toutefois, il serait grossier de ma part de ne pas porter assistance à une visiteuse canadienne envoyée par l’ambassade, et diplômée de Havergal par-dessus le marché. Où séjournez-vous ?
— Au Phoenix.
— Je préfère ne pas poursuivre cette conversation par téléphone. Serez-vous à votre hôtel ce soir ?
— Très certainement.
— Je vous enverrai un agent qui s’appelle Patrick West. J’ignore à quelle heure il sera disponible, alors essayez de vous libérer toute la soirée si possible. Je lui transmettrai votre numéro de portable, et il a déjà celui du Phoenix. Il vous contactera en cas de changement de programme.
— Merci mille fois !
— Attention, je ne vous promets rien, mais Patrick est un homme bien et plein de ressources. Il a toute ma confiance. Je vous engage donc à vous montrer parfaitement sincère à son égard.
Finement joué ! se félicita-t-elle en raccrochant.
Le reste de la journée s’annonçait interminable, aussi s’efforça-t-elle de la remplir au maximum. Elle prit un taxi pour le marché Stabroek où elle flâna une heure durant. Non loin, elle découvrit une librairie qui vendait essentiellement des livres d’occasion. Elle y acheta un exemplaire de Tai-Pan, le roman historique de James Clavell dont l’action se déroulait dans le Hong Kong d’autrefois.
Elle avait une faim de loup mais pas très envie de tester une nouvelle fois la cuisine locale. Le libraire lui recommanda le KFC du coin. Cela faisait une éternité qu’elle n’avait pas goûté à du poulet pané, sous quelque forme que ce fût. Elle mit ses réticences de côté et décida de s’y restaurer.
En rentrant à l’hôtel, elle trouva Jeff assis dans le hall, qui la salua de la main. Il commençait à devenir collant.
— Vous avez du boulot pour moi aujourd’hui ? interrogea-t-il.
— J’ai des choses à faire ici. Mais vous pouvez quand même vous rendre utile.
— Comment ?
— En allant à Malvern Gardens surveiller Jackson Seto. Garez-vous ailleurs, cette fois, pour ne pas éveiller les soupçons. Je vous suggère de passer devant l’entrée, puis de faire demi-tour et de vous ranger dans la direction de Georgetown, à une centaine de mètres de chez lui. Personne ne devrait vous remarquer en sortant.
— Si quelqu’un sort, je le suis ?
— Seulement si vous êtes sûr qu’il n’y a aucun danger. Gardez vos distances, surtout. De toute manière, il n’y a pas trente-six endroits où aller.
— Je vous appelle pour vous tenir au jus ?
— Je veux bien, oui, sur mon numéro de portable guyanien.
Avant de monter dans sa chambre, elle consulta de nouveau ses e-mails : toujours aucune réponse de Seto.
Son téléphone de secours était chargé à bloc. Elle y inséra la carte SIM locale et l’alluma. Puis elle le rangea à côté de son mobile usuel, sur la petite table près de la chaise en rotin. Il lui restait quelques heures à tuer. Heureusement qu’elle avait son James Clavell.




CHAPITRE XXIII
Il faisait déjà sombre lorsque la sonnerie réveilla Ava. Le roman reposait sur ses genoux, ouvert à la page trente. Elle regarda ses deux portables avant de s’apercevoir que c’était le téléphone de sa chambre qui sonnait.
— Allô ?
— Ava, ici Marc Lafontaine. Je termine tout juste ma journée et j’aimerais savoir si vous accepteriez de dîner avec moi ce soir.
Encore noyée dans les brumes du sommeil, elle ne comprit pas tout de suite de qui il s’agissait. Puis elle se souvint, et faillit pousser un grognement de dépit. Une moitié de son cerveau voulut raccrocher aussitôt, mais l’autre lui signala qu’elle aurait peut-être encore besoin de lui avant la fin de la mission.
— Je ne peux pas quitter l’hôtel, s’excusa-t-elle. Quelqu’un doit m’y retrouver, mais j’ignore à quelle heure.
— Pourquoi ne pas manger sur place ? Le restaurant du Phoenix n’est pas trop mauvais.
— D’accord, mais quand la personne que j’attends arrivera, je serai obligée de vous fausser compagnie.
— Je comprends. Rendez-vous dans le hall dans, disons, un quart d’heure ?
— Entendu.
Elle se brossa les dents avec de l’eau en bouteille puis s’en aspergea le visage. Son pantalon en lin restait présentable ; elle se contenta d’enfiler par-dessus un chemisier en coton blanc qu’elle n’avait pas encore porté. Elle songea à se maquiller en vue de son entretien avec Patrick West, mais elle se ravisa. Plus elle paraissait innocente, mieux cela valait.
Un bar jouxtait le hall. Marc Lafontaine s’y trouvait attablé devant une bière Carib et un bol de cacahuètes.
— Heureux de vous revoir ! s’exclama-t-il. Il est tellement rare de croiser des Canadiens par ici qu’on finit par se sentir assez seul. Merci de m’honorer de votre présence.
Touchée par sa sincérité, elle eut honte d’avoir envisagé de l’envoyer promener.
Il la regarda poser ses deux téléphones sur la table.
— Vous êtes une fille surbookée, vous !
— Je fais de mon mieux. J’ai réussi à contacter le capitaine Robbins, je dois rencontrer un de ses hommes dans la soirée.
— Vous plaisantez ? Vous êtes réellement parvenue à le joindre ?
— Oui.
— Incroyable !
— Le plus difficile, c’est à partir de maintenant, rétorqua Ava en souriant.
— Vous voulez boire quelque chose ?
— Du vin blanc, s’il vous plaît.
— Je vais le chercher au comptoir, il n’y a pas de service en salle ici.
Il revint avec un verre de vin et une deuxième bière pour lui.
— Il y a un restaurant au premier, très raffiné pour un bled comme Georgetown. J’y ai dîné trois ou quatre fois sans tomber malade. Le seul problème, c’est qu’en général ils ne disposent que du quart des plats notés sur le menu, alors il est plus simple de leur demander directement ce qu’ils proposent.
— Je suis partante. Laissez-moi juste prévenir la réception que j’y monte, au cas où l’émissaire du capitaine me chercherait.
En arrivant à l’étage, ils découvrirent la salle déserte. Une pancarte près de l’entrée indiquait : « Veuillez attendre ici que l’on vienne vous placer. » Ava se demanda qui avait jugé cette précaution nécessaire.
On les escorta à une table près d’une fenêtre. La moitié de Georgetown qui avait droit à l’électricité scintillait dans la nuit.
— Ce serait presque joli ! commenta Ava.
Elle raconta à Marc sa rencontre avec Tom Benson et les allers et retours quotidiens de celui-ci à la compagnie électrique. Cela le fit rire. Il lui assura que l’Anglais avait adopté la meilleure attitude pour vivre au Guyana sans perdre sa santé mentale. Il fallait être idiot pour espérer que les choses changeraient.
Elle lui parla de l’Asie et des idées préconçues qu’en avaient souvent les gens, les Américains notamment, qui imaginaient l’existence très difficile là-bas… jusqu’à ce qu’ils se retrouvent eux-mêmes à Hong Kong, Singapour, Bangkok ou Shanghai, où ils découvraient un mode de vie bien plus sophistiqué et luxueux que dans n’importe quelle ville des États-Unis.
Le serveur arriva avec les menus.
— Que nous suggérez-vous ? questionna Lafontaine.
La carte du jour se composait, au choix, de vivaneau grillé, de poulet rôti, de côtelettes de porc ou de rosbif. Il n’y avait qu’un seul poisson ; Ava le commanda. Marc opta pour le poulet.
Durant le repas, elle l’interrogea sur ses filles restées à Ottawa. Il commença à lui répondre, puis soudain se reprit.
— Il y a un sujet dont il faut que je vous parle, déclara-t-il. J’espère que vous ne me trouverez pas trop grossier.
— De quoi s’agit-il ?
— Ce matin, quand vous m’avez confié que vous étiez homosexuelle, vous étiez vraiment sérieuse ? Ce n’était pas juste pour que je garde mes distances ?
— Non, Marc, j’étais on ne peut plus sérieuse.
— Je vous crois. Le problème, c’est que l’homosexualité est illégale au Guyana. En fait, elle est même passible d’une peine de prison. Je ne connais personne qui ait été condamné pour ce motif, mais la loi existe. Et les démonstrations d’affection entre personnes du même sexe sont très mal vues ici. (Il s’interrompit, visiblement gêné.) Sans vouloir me mêler de votre vie privée, je vous conseille de faire attention, de rester discrète.
— Rassurez-vous, je n’avais pas prévu de faire la tournée des bars gays.
— Ça tombe bien, il n’y en a pas.
— Message reçu, merci.
Elle se hâta de ramener la conversation sur les filles de Marc. Il se plaignait de les sentir plus distantes depuis le début de leur adolescence. En l’écoutant, Ava se rendit compte qu’il ne comprenait absolument rien aux demoiselles de cet âge. Alors qu’elle s’apprêtait à lui souffler quelques conseils, son téléphone sonna.
— Salut, Jeff ! fit-elle.
— Il y a environ une heure et demie, il est parti dîner – devinez où –, et après il est allé boire un verre – devinez où.
— Aux mêmes endroits qu’hier ?
— Très routinier, comme mec.
— Très bien, ça suffira pour ce soir. Pas la peine de traîner là-bas plus longtemps.
— Vous faites quoi, là ? s’enquit-il, la voix légèrement crispée.
— Je dîne avec un ami de l’ambassade canadienne. Ensuite j’ai rendez-vous avec un représentant du gouvernement guyanien. Je vous verrai demain pour régler nos comptes.
Du coin de l’œil, elle vit un serveur patienter un peu plus loin. Il s’avança dès qu’elle eut raccroché.
— Il y a des gens qui vous demandent en bas, l’informa-t-il.
— Prévenez-les que j’arrive tout de suite. Et apportez-moi la note.
— C’est moi qui paye, intervint Marc.
— Non, hors de question. J’estime que vous m’avez rendu suffisamment de services aujourd’hui.
Après le départ du serveur, Lafontaine exprima son étonnement :
— « Des gens » ? Je croyais que vous n’attendiez qu’une seule personne !
— Moi aussi.
— Ça vous ennuie si je descends avec vous ?
— Non, pas du tout.
Il y avait trois hommes assis dans le bar : deux colosses noirs qui semblaient sortir tout droit d’une séance de musculation pour poser dans un magazine masculin, et un type volumineux et très pâle doté d’un sourire rusé et d’un regard pétillant.
— Seigneur, c’est Robbins ! s’exclama Lafontaine.
Lorsque les trois visiteurs se levèrent à leur approche, Ava fut impressionnée par la carrure du capitaine. Ses agents avaient beau mesurer plus de un mètre quatre-vingts, il les dépassait d’une bonne tête. Son gros ventre tendait sa chemise en satin noir qu’il portait sur un jean noir, et son visage était rond et jovial. Sa corpulence le faisait toutefois paraître plus redoutable encore. Sans oublier sa peau, blanche comme du papier. Dans un pays où les habitants arboraient toute la palette du marron, on aurait dit un fantôme.
Ses yeux indigo trouvèrent Ava et ne la lâchèrent plus.
— Tiens, sergent Lafontaine ! remarqua-t-il sans cesser de la fixer. C’est donc vous qui avez donné mon numéro à Mlle Lee ?
— Oui, capitaine.
— Comment vous pardonner de nous avoir livrés en pâture à cette jeune femme ?
— Je ne comprends pas.
— Rien de plus normal. Regardez-la : diplômée de Havergal, toute fluette, très polie… une vraie poupée chinoise ! Et pourtant… Mille excuses, j’en oublie mes manières. Voici Patrick, et voici Robert, dit-il en désignant ses hommes.
Puis il se tourna vers Ava.
— J’ai tenu à venir vous les présenter, et à la vérité, eux aussi souhaitaient vous rencontrer.
« Au départ, monsieur Lafontaine, je comptais simplement envoyer Patrick, mais après ce qui s’est passé aujourd’hui, je ne voulais pas manquer cette occasion de la voir en personne. Je vous en prie, Robert, racontez.
— La police m’a appelé ce midi après avoir ramassé deux types sur la digue.
Robbins l’interrompit :
— Apparemment, une jeune Chinoise qui faisait son jogging est malencontreusement tombée sur eux. Ils sont connus de nos services, et pas comme des citoyens exemplaires. Inculpés de délits plus ou moins graves : vols mineurs, viols jamais prouvés. Bref, ils ont relaté aux policiers une histoire intéressante. Alors qu’ils étaient assis sur la digue, tout à fait innocemment, cette jeune femme est passée à côté d’eux. Ils avouent l’avoir reluquée, et même lui avoir adressé quelques remarques déplacées, mais rien qui justifie l’agression qui s’est ensuivie. L’un d’eux s’en est sorti avec le nez en miettes et l’autre avec la trachée écrabouillée – il a de la chance d’être encore en vie. Ces hommes ne sont pas des gringalets, monsieur Lafontaine. Si vous ou moi avions dû affronter les deux à la fois, je pense qu’ils nous auraient donné du fil à retordre. Pratiquez-vous le jogging, mademoiselle Lee ?
— De temps à autre.
— Les victimes – ou les malfrats, comme vous préférez – affirment que la jeune femme en question venait de cet hôtel. Or, pour autant qu’on le sache, Mlle Lee est la seule Chinoise résidant dans l’établissement.
Robbins braqua sur elle un regard dépourvu de la moindre hostilité.
— Dites-moi, comment expliquez-vous les blessures infligées à ces personnes ?
— Je me suis retenue.
Le capitaine explosa de rire. Patrick et Robert l’imitèrent. Lafontaine, l’air abasourdi, semblait se demander où il avait mis les pieds.
— Marc, dit Ava doucement, le capitaine Robbins et moi avons à discuter. Je crois qu’il vaudrait mieux que vous nous laissiez.
— Mlle Lee a raison, nous avons en effet à discuter, approuva Robbins en essuyant ses larmes. Vous pouvez prendre congé.
Lafontaine s’apprêtait à protester, mais Ava l’en empêcha :
— Je vous appellerai si j’ai besoin de vous.
Ils regardèrent tous le Canadien partir. Les trois hommes s’esclaffaient toujours.
— Après avoir entendu cette histoire, reprit Robbins, je n’osais plus envoyer Patrick ici tout seul, j’avais trop peur qu’il ne s’attire vos foudres !
— Ne vous moquez pas de moi ni de ce qui m’est arrivé. Ces types avaient l’intention de me violer. Je me suis défendue, voilà tout.
— Pardonnez-moi. Je vous en prie, asseyez-vous.
Lui-même reprit place dans le fauteuil et ses deux agents se campèrent de chaque côté.
— En tant que père de deux filles, comme vous le savez, je suis sensible à la situation dans laquelle vous vous êtes retrouvée ce matin. Si quelqu’un s’en prenait à elles de cette façon, j’aimerais moi aussi qu’il soit mis hors d’état de nuire. Cependant, je n’imagine guère mes filles capables d’un tel tour de force. Vous êtes étonnante, mademoiselle Lee ! C’est pourquoi je désirais vous rencontrer en personne. Je vous voyais bâtie comme une lanceuse de poids, alors que vous devez peser cinquante kilos toute mouillée !
— Je vous remercie d’être venu, dit Ava.
— Je me suis commandé une bière, voulez-vous quelque chose ?
— Non, merci. J’ai déjà étanché ma soif.
— Vous parlez comme une élève de Havergal.
— C’est parce que j’en fus une.
— Je vous crois. Alors, quelle affaire vous amène par ici ? Rien qu’on attende habituellement d’une ancienne de Havergal, je le subodore.
— En fait, je suis comptable, experte en fraudes financières. Je retrouve des sommes d’argent détournées et je m’efforce de les rendre à leurs légitimes propriétaires.
— Il y a de l’argent détourné au Guyana ?
— Non, dans les îles Vierges britanniques, mais le voleur se cache ici.
— Son nom ?
— Jackson Seto.
Aucune lueur particulière ne s’alluma dans les yeux de Robbins. Ava se permit un élan d’optimisme. Si lui ne le connaissait pas, Seto ne devait pas s’être élevé très haut dans la hiérarchie.
— Les gars, vous avez des informations sur lui ? s’enquit Robbins.
Patrick se pencha à son oreille pour lui chuchoter quelques mots. Le capitaine se tourna vers Ava :
— Excusez-nous un instant, mademoiselle Lee. Nous devons discuter entre nous.
Elle quitta le bar pour s’installer dans le salon du hall, leur tournant le dos délibérément. Moins d’une minute plus tard, on lui tapa doucement sur l’épaule. Patrick la dominait de toute sa hauteur.
— Le capitaine souhaite vous parler.
Les deux agents s’éloignèrent, les laissant en tête à tête.
— Seto est l’ami d’un ami, lui révéla Robbins.
— Je serais une bien meilleure amie.
— Pour qui ? la défia-t-il, joignant le bout des doigts devant sa bouche.
— C’est à vous de le décider.
— Expliquez-moi quels sont vos projets pour ce Seto.
— Je dois le convaincre de restituer l’argent.
— En recourant à la rhétorique ?
— Oui.
— Et si cela ne fonctionne pas ?
Elle haussa les épaules.
— Qu’attendez-vous de nous ? continua-t-il.
— Que vous vous teniez à l’écart. Que vous teniez tout le monde à l’écart.
— Cela paraît simple.
— Mais cela ne signifie pas que je n’aurai pas besoin d’une aide effective à un moment ou à un autre.
Les prunelles du capitaine pétillèrent ; Ava se demanda ce qui l’amusait autant.
— J’ignore ce que vous avez en tête, dit-il, mais il y a une grosse différence pour moi entre fermer les yeux sur vos activités et y assumer une part active.
— Tout a un prix, non ?
— Vous êtes une mercenaire, mademoiselle Lee.
— Je suis une comptable, riposta-t-elle.
— Exactement.
— Bien sûr, je ne saurai pas quelle forme d’aide me sera nécessaire avant d’avoir rencontré Seto et passé un certain temps seule avec lui.
— Donnez-m’en quand même une petite idée, s’il vous plaît.
— J’aimerais obtenir tous les renseignements dont vous disposez sur lui. Vous devez bien conserver un dossier quelque part.
— Ce ne sera pas difficile.
— Il a un garde du corps vietnamien. Je souhaiterais qu’il soit retiré de la circulation durant au minimum quarante-huit heures, soixante-douze si possible.
— Allez-y, poursuivez.
— Seto sort apparemment tous les soirs au Eckie’s Club. C’est là que j’essaierai de l’aborder. S’il ne se montre pas coopératif, il me faudra un endroit où l’emmener. Je me vois mal le traîner jusqu’à mon hôtel. Chez lui, ce serait l’idéal, mais je me pose des questions sur la faisabilité de la chose. Il m’est par conséquent impératif de prévoir un plan B.
— Le prix gonfle de plus en plus, vous en avez conscience ?
— Si je dois le transbahuter partout avec moi, j’aurai besoin de bras supplémentaires ; donc, que vous affectiez quelqu’un à mon service.
— Autre chose ?
— Non, rien dans l’immédiat.
— Cela fait beaucoup de « si ».
— J’ai pour habitude de me préparer au pire.
— Savez-vous que Seto paye des amis pour veiller à ses intérêts ?
— Je leur offrirai davantage.
— Mais vous ne les rétribuerez qu’une fois. Lui, c’est annuellement. Sans compter tous ces « si ». Où les placez-vous dans l’équation ?
— Partez du principe qu’il me faudra tout ce que je vous ai listé, et donnez-moi un chiffre qui satisfasse tous ces gens et qui leur donne envie de passer au niveau supérieur en matière d’amitié.
Robbins but délicatement une gorgée au goulot de sa bouteille.
— Je ne suis pas doué pour les chiffres, lâcha-t-il.
Ava se refusait à formuler l’offre de départ. Pour son oncle, c’était la règle numéro un de la négociation : laisser l’autre faire le premier pas. Non qu’elle eût besoin du conseil, d’ailleurs. Sa mère observait ce principe depuis toujours, pour chacune de ses transactions, de la plus petite à la plus grosse. Même dans la boutique Chanel de Toronto, elle ne considérait l’étiquette que comme une enchère initiale. Ava avait bien assimilé la leçon. Elle leva les mains en un geste d’impuissance, les yeux rivés à ceux du capitaine : elle attendait sa proposition.
Il poussa un soupir d’exaspération. Elle voyait presque les rouages de son cerveau tourner : quel montant venait-elle récupérer ? Combien Seto avait-il volé ? Il s’était réfugié au Guyana, après tout, pas dans les îles Caïmans, ce ne devait donc pas être une somme mirobolante. Quel pourcentage pouvait-il réclamer ?
— Pour deux cent mille dollars, vous obtiendrez toute l’assistance requise, annonça-t-il finalement.
Elle s’était attendue à plus.
— C’est beaucoup trop, capitaine ! Mes clients n’accepteront jamais de débourser autant.
— Alors… ?
Tâchons de ne pas l’offenser, pensa Ava. Par le passé, il était déjà arrivé à la jeune femme de s’acheter des appuis, pour un chiffre s’élevant parfois jusqu’à dix pour cent du total de la dette. Mais le marché reposait alors sur la réussite de la mission, rien d’autre ne garantissait le paiement. Hélas, sans Robbins, les chances de succès de cette mission se révélaient nulles.
— Cent mille, proposa-t-elle. En dollars américains, naturellement.
— Cash ?
— Non, par virement bancaire.
— Payés d’avance.
L’oncle détestait payer d’avance. Le maximum qu’il eût déjà accordé, c’était la moitié sur-le-champ et l’autre à la conclusion. Mais pour le capitaine, il ne s’agissait pas là d’une simple requête : il lui dictait ses conditions. Tenter de les contester ne servirait qu’à entraver leurs tractations jusque-là relativement fluide. L’oncle devrait donc se faire une raison.
— Entendu.
Le capitaine se fendit d’un large sourire.
— Bon, j’en parlerai avec mes amis. Si cet arrangement leur convient, je vous en aviserai et je vous donnerai les instructions pour le virement. Vous connaissez mes gars, maintenant, ajouta-t-il en désignant les deux colosses d’un hochement de tête. Si nous travaillons ensemble, je vous en affecterai un en tant… qu’intermédiaire. Avez-vous une préférence ?
— Lequel est le plus âgé ?
— Patrick.
— C’est lui que je choisirai.
— À condition que le marché soit conclu, précisa le capitaine.
— Oui, à condition que le marché soit conclu.




CHAPITRE XXIV
Ava composa le numéro que Marc Lafontaine lui avait donné et tomba sur son répondeur. Elle lui laissa un message pour s’excuser de la tournure de leur soirée. Elle ne s’étendit pas davantage. Si son plan se déroulait comme prévu, elle n’aurait plus jamais affaire à lui.
Ensuite elle appela l’oncle qui décrocha dès la première sonnerie.
— Ava, quand en auras-tu fini avec cette affaire ?
Elle ne s’attendait pas à cette question. Il ne la pressait jamais, d’habitude.
— Je ne sais pas trop. Dans deux jours, peut-être trois. J’ai pas mal progressé aujourd’hui. Il est arrivé quelque chose ?
— On a décroché un gros client. Tommy Ordonez, tu connais ?
— Le milliardaire philippin ?
— Lui-même. En fait, il est d’origine chinoise ; son véritable patronyme est Chew, mais il en a changé pour mieux se fondre dans la population. Il a un frère ici à Hong Kong, David Chew, et un autre à Vancouver, Philip Chew. Tommy est l’aîné, donc toute la fortune de sa famille transite par lui. Il m’a contacté tout à l’heure par l’entremise d’un ami.
— Tommy Ordonez s’est fait arnaquer et a besoin de nous pour retrouver l’argent ? s’écria Ava.
— Ne dis pas de bêtises. C’est son frère de Vancouver qui s’est laissé piéger. Un individu qui, manifestement, n’était pas au courant de leur lien de parenté, a extorqué à sa famille plus de cinquante millions de dollars dans le cadre d’une fraude foncière. Aux Philippines, en Chine ou partout ailleurs en Asie, Ordonez aurait réglé le problème lui-même, mais au Canada les usages sont différents. Alors un ami lui a conseillé de s’en remettre à moi, et je t’annonce que le contrat est à nous. J’ai été obligé de réduire notre marge, mais pas de beaucoup.
— J’ai besoin d’au moins trois jours supplémentaires. Et encore, je ne te promets rien.
— Ah, si Andrew n’était pas le neveu de mon ami !… Trois jours, tu es sûre ?
— Minimum.
— Où en es-tu ?
— J’ai trouvé Seto et j’ai fait une offre pour débaucher la force de frappe locale. Il me restera à le coincer, puis à rendre l’argent à Tam.
— Combien as-tu promis ?
— Cent mille, le tout d’avance et par virement.
— Tu sais bien que…
— Oui, je sais, le coupa Ava d’une voix plus forte que voulu. Mais je n’ai pas le choix, sans cela je n’arriverai à rien. Ici, c’est comme dans les campagnes chinoises où un seul type a la mainmise sur tout le village et impose ses quatre volontés. Dans le cas présent, le grand patron refuse de me donner le feu vert avant d’avoir touché l’argent.
— Est-il puissant à ce point ? Et inflexible à ce point ?
— Oui, et oui.
— D’accord, Ava, je comprends. Où dois-je envoyer la somme ?
— Je ne l’apprendrai que demain.
— Dès que tu as les informations…
— Je t’assure, ma volonté de déguerpir d’ici est au moins aussi forte que ton désir de faire d’Ordonez l’homme le plus heureux des Philippines !
— Excuse-moi.
Ava n’avait pas l’habitude que l’oncle lui demande pardon. En règle générale, lorsqu’il commettait une erreur – chose plutôt rare –, il s’empressait de la rectifier, puis informait Ava de la nouvelle donne sans jamais reconnaître ses torts. De son côté, elle se contentait d’accuser réception du changement sans s’appesantir sur ce qui l’avait motivé. Aucun d’eux n’était dupe, mais elle n’avait aucune raison de lui manquer de respect en se permettant une remarque, et lui n’avait aucune raison de se justifier. Visiblement, il se sentait coupable d’insister à ce point afin qu’elle s’occupe de Tommy Ordonez alors que son travail pour Tam était encore sur le feu.
— Accorde-moi le temps de boucler ce dossier. Ensuite, nous rendrons la vie belle à toute la famille Chew.
 
Ava se coucha avec le roman de James Clavell, dormit comme une souche et ne se réveilla qu’à 8 heures passées. Elle quitta l’hôtel sans prendre de petit déjeuner ni rencontrer Tom Benson, pour s’adonner à une séance de jogging qui se déroula sans le moindre incident. En revenant, elle trouva Patrick endormi dans un fauteuil du hall, la tête renversée sur le dossier, la bouche entrouverte.
Elle lui tapota le bras. Il grogna puis écarquilla les yeux, aussitôt en alerte.
— J’étais partie courir, expliqua-t-elle.
— Oui, c’est ce qu’on m’a dit. Tenez, le capitaine m’a demandé de vous remettre ça.
Il lui donna une enveloppe.
— C’est tout ce qu’on a réuni hier soir au sujet de Seto. Ça fait des années qu’il séjourne régulièrement dans le pays, pour du commerce de poisson essentiellement, et depuis peu sans motif apparent. Il n’a jamais posé aucun problème.
— Parce qu’on a décidé de le laisser tranquille, ou bien parce que son comportement est irréprochable ?
— Aucune idée. Mais si on l’a laissé tranquille, c’est qu’il n’a jamais vraiment dépassé les bornes.
— La femme qui l’accompagne, qui est-elle ?
— Anna Choudray. Ils sont ensemble depuis six ans. Elle était hôtesse de bar quand il l’a rencontrée. Ils ne sont pas mariés, mais il a l’air de beaucoup tenir à elle, car la maison de Malvern Gardens est à son nom. Elle en est la propriétaire légitime, la veinarde ! Le Vietnamien s’appelle Joey Ng. Il voyage avec un passeport américain, comme Seto. Ce n’est pas une nouvelle tête, il est déjà venu avec lui plusieurs fois.
— Il paraît que c’est ici que Seto se réfugie quand ça commence à chauffer pour son matricule partout ailleurs.
— Possible. Je le répète, il est blanc comme neige ici.
Ava essuya la sueur de son front.
— Je dois prendre une douche et me changer. J’en ai pour une demi-heure environ. Voulez-vous bien m’attendre et petit-déjeuner avec moi ?
— Bien sûr.
— Dois-je en déduire que le capitaine a accepté notre arrangement ?
— Sinon je ne serais pas là.
— Et que vous êtes donc mon… intermédiaire ?
— Ce n’est pas le mot qu’il a employé devant moi, mais c’est plus ou moins l’idée.
— Et les informations bancaires ?
— Dans l’enveloppe.
Remettant sa douche à plus tard, Ava se rendit directement au centre d’affaires, ouvrit le pli et envoya un message contenant les coordonnées bancaires de Robbins à l’oncle et au comptable qui gérait leurs virements à Hong Kong. Là-bas, c’était le soir ; rien ne bougerait avant le lendemain. En comptant vingt-quatre heures supplémentaires pour le transfert, l’argent ne parviendrait donc à Robbins que dans deux jours. La perspective de passer tout ce temps à ne rien faire n’enchantait guère Ava. Par conséquent, elle ordonna au comptable de scanner puis de lui transmettre par e-mail une copie de la validation du virement. Ce dernier émanerait de la Kowloon Light and Power Bank, laquelle appartenait à des amis de l’oncle, à destination de l’agence d’une banque canadienne agréée située dans les îles Caïmans. Vu la notoriété de la Kowloon Light and Power, elle ne doutait pas une seconde que la banque canadienne en accepterait le montant les yeux fermés. Auquel cas, peut-être Robbins se satisferait-il de cette copie et lui permettrait-il de se mettre au travail avant d’avoir encaissé l’argent en bonne et due forme.
Il lui fallut près d’une heure pour tout arranger. Cela ne sembla pas ennuyer Patrick, qui s’était à nouveau endormi. Une simple poussée du doigt suffit toutefois à le réveiller.
— Café ? proposa Ava.
— D’accord, mais pas ici, leur café est immonde.
Ils embarquèrent dans un 4 x 4 Toyota rouge garé sur la zone de stationnement interdit devant l’hôtel, puis s’engagèrent dans les rues du centre-ville qu’Ava ne connaissait à présent que trop bien.
— J’ai envoyé les instructions. Le virement devrait être validé dans les douze heures ; je vous fournirai une copie de la confirmation.
— Je n’ai pas besoin de savoir tout ça. Ne m’en parlez plus, ça vaut mieux. Mettez toutes les infos dans une enveloppe cachetée. Le capitaine préfère que ce genre de détail reste entre lui et ceux avec qui il traite. Moi, mes consignes sont plus basiques.
— C’est-à-dire ?
— Mettre Ng hors circuit et vous aider de mon mieux avec Seto. (Il lui lança un regard grave.) Il paraît que vous êtes un agent de recouvrement ? D’une espèce sûrement très spéciale, selon le capitaine, pour oser venir ici toute seule et être capable d’aligner cent mille dollars comme un rien.
— C’est mon métier, fit-elle. À part cela, avec Ng, pensez-vous que ce sera difficile ?
— Non, pas de problème. Et vous, avec Seto ?
Ce Patrick, il lui plaisait déjà. Direct mais sans insolence ni agressivité, il dégageait une assurance tranquille qu’elle appréciait à sa juste valeur.
— Je l’aborderai au Eckie’s et j’essaierai de le convaincre qu’il serait dans son intérêt de coopérer avec moi.
— Vous lui direz quoi ? « Bonsoir, mon mignon, voudrais-tu me rendre les je ne sais combien de millions de dollars que tu as barbotés, s’il te plaît » ?
— Un truc dans ce goût-là ! confirma-t-elle en riant.
— Et ça marche ?
— Vous seriez surpris. Quand ils découvrent que je les ai débusqués et que j’ai localisé les fonds, la plupart comprennent que je représente leur meilleure chance de se tirer d’affaire en conservant – comment dire ? – leur intégrité physique. Le truc, c’est que je travaille avec des Chinois – tous nos clients le sont – établis à Hong Kong, New York, Toronto ou Vancouver. Ils se figurent que ce sont les triades qui m’envoient et que, s’ils ne parviennent pas à un accord avec moi en rendant ce qu’ils ont volé, quatre types les accueilleront à leur retour chez eux avec des machettes à la main.
— Le capitaine aussi croit que vous faites partie des triades.
— Je ne planque aucune bande armée de machettes dans ma chambre d’hôtel, assura-t-elle en souriant. Et je n’ai pas non plus de tatouages. Tout le monde sait que les membres des triades sont tatoués.
— Vous pensez que ce Seto se montrera aussi conciliant que vos Chinois de Hong Kong ?
— Je ne pense pas, non. Il se sent protégé ici. Je me prépare à devoir passer au plan B.
— Pas trop de blabla, alors ?
— Non.
— Quel est votre plan ?
— Vous d’abord : comment vous y prendrez-vous avec Ng ?
— Notre loi pour la sécurité intérieure nous permet de placer en détention jusqu’à sept jours tout individu soupçonné d’activités antigouvernementales, sans forcément déposer de plainte ni lui procurer un avocat. Sans même qu’il ait droit à un coup de fil. On se servira de cette loi pour mettre Ng sur la touche aussi longtemps que nécessaire. À vous, maintenant.
— Seto se rend au Eckie’s tous les soirs, apparemment. C’est là que nous nous présenterons à lui. C’est un grand échalas tout rachitique, vous ne devriez avoir aucun mal à le menotter et à l’évacuer. Nous l’emmènerons à Malvern Gardens. Si sa compagne est dans l’établissement elle aussi, elle nous accompagnera. Si elle est chez eux, on s’occupera d’elle sur place.
Patrick n’ouvrit plus la bouche de tout le reste du trajet. Il se gara finalement devant un Doughnut Shop et Ava observa les alentours. Ce quartier se révélait encore plus décrépit que le centre-ville.
— J’habite là, dit-il en indiquant un petit pavillon rouge au bout de la rue. C’est la maison de ma mère.
Ils entrèrent dans le restaurant et s’installèrent tout au fond, loin de la porte. Ce ne fut pas du café instantané qu’on leur servit, mais Ava n’émit aucune plainte et mangea en silence son doughnut suintant de graisse.
— Seto possède des parts du Eckie’s, lui révéla Patrick entre deux bouchées. C’est comme ça qu’on a connu son nom, parce que cette boîte n’est pas parfaitement légale. D’ailleurs, aucune ne l’est ici. Pour en faire tourner une, il faut s’arranger avec les bonnes personnes.
— Y a-t-il des videurs là-bas ? L’un de ses associés risque-t-il de nous mettre des bâtons dans les roues ?
— S’ils savent qu’on est impliqués, ils ne bougeront pas le petit doigt. Ils fermeront les yeux, les oreilles, tout.
— Alors, il ne reste plus qu’à espérer que Seto ira au Eckie’s ce soir.
— Dites-moi, sans nous, qu’est-ce que… je veux dire, comment vous faites quand personne n’est là pour vous prêter main-forte ?
— Il y a toujours des solutions. L’important, c’est d’évaluer ce qui fonctionnera. Si j’estime qu’une approche directe peut réussir, alors je la tente. Si je m’attends à rencontrer de la résistance, je me montre plus discrète, moins visible. Dans le cas qui nous occupe, si j’agissais seule, j’utiliserais sans doute un complément comme de l’hydrate de chloral pour mieux asseoir ma position.
Il haussa un sourcil.
— Bon sang, ça fait un bail que je n’avais pas entendu parler de ce produit !
— Je sais, c’est un peu démodé. Mais efficace. Quand les gens se réveillent bâillonnés, les yeux bandés, les mains et les pieds attachés, cela les rend tout de suite plus coopératifs, curieusement. Cela ajoute un brin de fantaisie, une touche de je-ne-sais-quoi. Puisque vous êtes là, ce ne sera pas nécessaire, mais je lui banderai quand même les yeux et la bouche jusqu’à son domicile.
— Pas de soucis.
— D’où venez-vous ? interrogea subitement Ava. J’ai remarqué chez vous et chez le capitaine un accent similaire. Je n’arrive pas à l’identifier, mais je sais qu’il n’est pas du coin.
— On vient de la Barbade, tous les deux. Ma grand-mère était sa nourrice, figurez-vous. Il s’est installé ici il y a plus de trente ans, s’est gagné un nom et une belle fortune. De mon côté, je commençais à mal tourner, alors ma grand-mère l’a appelé pour lui demander de me prendre en charge, et j’ai débarqué peu après avec ma mère et ma sœur. Ce n’est pas la Barbade ici, mais on s’en sort plutôt bien.
— Le capitaine est un homme impressionnant.
— Oui. C’est lui seul qui dirige ce pays à la noix, qui se charge de contenir l’anarchie.
— Heureusement ! lança-t-elle en réprimant une remarque acerbe sur les nids-de-poule, l’eau marron et la distribution du courant on ne peut plus aléatoire.
— Sinon, quoi de prévu aujourd’hui ?
— J’ai quelques emplettes à effectuer. Je ne peux pas faire grand-chose de plus sans l’aval de Robbins.
— Je sais, oui.
Patrick bâilla.
— Je me suis couché tard hier. Je vais me secouer un peu à la salle de sport, vous voulez venir ?
— Non merci, ça va, j’ai déjà couru ce matin.
— Hier soir, Bobby et moi, on a discuté de la façon dont vous avez maté ces deux gus. Ce ne sont pas des bras cassés, ni l’un ni l’autre. On n’arrive pas à comprendre comment vous vous êtes débrouillée. Je me disais que vous pourriez me montrer à la salle, peut-être ?
— Je pratique le Pak Mei. Ce n’est pas une discipline qui s’enseigne dans une salle de musculation.
— Jamais entendu parler.
— C’est un art martial chinois.
— Comme le karaté, le kung-fu ?
— Cela ressemble au kung-fu, sans en être. On n’a jamais réalisé de film là-dessus.
— Alors, c’est quoi ?
— C’est une forme très ancienne, très chinoise – taoïste, en réalité. Elle n’a jamais pris en Occident parce qu’elle n’est pas jolie à voir et qu’il est impossible de la convertir en sport. Elle est purement fonctionnelle, conçue pour infliger des dommages, voire la mort. J’ai eu la main relativement légère avec ces deux types.
— On utilise des coups de pied ?
— Au-dessous de la ceinture, uniquement.
— Pas mal, apprécia-t-il. Et comment vous avez appris ?
— Je faisais déjà des arts martiaux et j’étais douée, assez douée pour que mon professeur me prenne à part et me demande si je connaissais le Pak Mei. Il m’a expliqué qu’il s’agissait d’un art secret – et même interdit autrefois – dont la particularité est de s’enseigner individuellement : du père au fils, du maître à l’élève. Il m’a proposé d’apprendre, j’ai accepté, alors il m’a envoyée chez le grand maître Tang et depuis, je ne cesse de poursuivre ma formation.
— Montrez-moi quelques mouvements.
— Il n’y a rien à montrer.
— Pas d’enchaînements, pas de chorégraphie ?
— Non, désolée.
Croyant qu’elle plaisantait, Patrick attendit un moment qu’elle se lève et se place en position de combat. Mais Ava ne bougeait pas.
— Vous n’êtes pas drôle ! bouda-t-il.
— Très juste.
— Bon, on fait quoi, maintenant ?
— J’aimerais simplement rentrer à l’hôtel.
— Vous n’êtes vraiment pas drôle du tout.
— Toujours aussi juste.
Une heure après, Ava était assise dans sa chaise en rotin avec son James Clavell sur les genoux. Le temps ne filait pas assez vite pour elle. Elle lut pendant deux heures puis, ne tenant plus en place, elle descendit au centre d’affaires se connecter. Elle repensa alors à Tommy Ordonez. Elle avait pour règle de ne jamais étudier un dossier avant d’avoir achevé le précédent. Les deux fois où elle avait manqué à ce principe, cela lui avait porté malheur. Elle hésita un instant. « Et puis zut ! » se dit-elle finalement, la curiosité l’emportant sur la superstition.
Elle lança une recherche sur Tommy Ordonez. Cet homme semblait posséder la moitié des Philippines. Une mission attrayante en perspective, à la fois par son ampleur et par l’identité des protagonistes. Mais pourquoi le milliardaire s’était-il tourné vers l’oncle ? Cela n’avait aucun sens, à tout point de vue. Ava s’interrogea sur le compromis que son associé avait conclu avec lui, ou plutôt, avec sa famille. Plus elle avançait en âge, plus elle devenait intraitable, remarquait-elle. Si leur rétribution s’élevait à trente pour cent, alors quelle importance qu’ils récupèrent dix millions ou cent millions ? Leurs clients conservaient de toute manière la plus grosse part, et si Ava représentait leur seul espoir, trente pour cent, c’était une bagatelle. Elle adorait l’oncle et le respectait infiniment, mais il se montrait parfois trop accommodant avec les gens plus haut placés que lui sur l’échelle du pouvoir. Il faudrait qu’elle en discute avec lui un jour ou l’autre. Mais pas maintenant.
Pour la dixième fois au moins depuis qu’elle détenait le numéro de compte de Seto à la Barrett’s, elle se rendit sur la page d’accueil de la banque, cliqua sur « Accéder à votre compte » et le composa. On lui demanda son mot de passe. Cette fois encore, elle n’essaya même pas de le deviner. Elle se méfiait des sites web bancaires, sensibles à l’extrême ; en entrant le mauvais mot de passe, elle craignait de provoquer une réaction qui lui serait, d’une manière ou d’une autre, préjudiciable. De toute manière, elle avait obtenu ce qu’elle cherchait : la confirmation que le compte était toujours actif.
Le virement partirait sans doute dans la soirée, et elle remettrait la confirmation au capitaine le lendemain matin. Avec un peu de chance, l’argent tomberait sur le compte de Robbins dans la journée. Sinon, elle tenterait de l’amadouer pour qu’il la laisse malgré tout partir en chasse le soir même, avec Patrick et quiconque il souhaitait impliquer dans l’opération.
Sa mission se déroulait pour le moment sans accroc. Pister l’argent s’était révélé d’une simplicité déconcertante, et Seto, une fois localisé, s’annonçait comme une cible facile. La seule ombre au tableau, c’était le capitaine et son équipe. Mais si tout fonctionnait comme prévu, Tam aurait recouvré la majeure partie de sa fortune dans les vingt-quatre heures et, le matin suivant, Ava serait dans l’avion pour Toronto.




CHAPITRE XXV
Le virement avait été effectué la veille et Ava avait imprimé deux exemplaires de la confirmation. Elle appela le bureau du capitaine, avec qui elle fut mise en communication immédiatement.
— Bonjour, Ava. Quelles nouvelles ?
— Le virement est passé hier soir. J’ai une copie de la confirmation, je me propose de venir vous la remettre.
— Patrick est à votre hôtel ?
— Je l’ignore, je ne suis pas encore descendue.
— Il devrait s’y trouver. Donnez-la-lui, s’il vous plaît, et dites-lui de me l’apporter au bureau.
— Je peux m’en charger moi-même.
— Non, ma chère, donnez-la simplement à Patrick.
— La somme sera sans doute versée sur votre compte aujourd’hui.
— Ce serait parfait.
— À défaut, j’espère que la confirmation vous suffira comme garantie et que vous nous autoriserez à coincer Seto ce soir.
— C’est possible, répondit-il. Je n’aime pas faire traîner les choses inutilement. Présentez-moi d’abord le document, et j’indiquerai à Patrick la marche à suivre.
— Merci.
Elle découvrit Patrick dans le hall, en train de lire le journal. Il sourit en l’apercevant et lui montra une page. Ava y vit une photo de l’homme dont elle avait broyé le nez.
— Il raconte qu’il se promenait tranquillement le long de la digue, quand une femme munie d’une batte de cricket l’a violemment agressé, lui relata-t-il. L’article invite la population à la prudence jusqu’à ce que la police ait retrouvé la suspecte.
— Il est stupide ! À quoi cela rime d’attirer ainsi l’attention sur lui ?
— Dans sa petite existence étriquée, il se sera offert une matinée de gloire. C’est très courant, comme réaction, après ce genre de mésaventure. Au lieu de se taire, la victime se sent obligée d’en parler au monde entier… enfin, à la population de Georgetown, du moins.
— Tenez, dit Ava en lui tendant une enveloppe portant l’emblème du Phoenix. Pourriez-vous rapporter ça au capitaine ? Il l’attend.
 
Installée dans le café de l’hôtel, Ava en était à sa seconde tasse de préparation Starbucks – que la serveuse avait accepté de lui préparer –, quand Patrick revint. Elle en déduisit que le bureau de Robbins se trouvait sûrement dans le quartier.
Il s’assit à sa table, l’air ravi.
— Le capitaine vous transmet ses amitiés. On a le feu vert pour ce soir !
Ava accueillit la nouvelle avec un grand sourire. Dans vingt-quatre heures, elle savourerait à nouveau un bon dim sum.
— Et les amis de Seto ? Qu’est-ce qui leur a été dit ?
— Le capitaine a eu une petite discussion avec le plus influent du lot. Il le rappellera dans la journée pour le prévenir que c’est pour ce soir, et lui demander de passer le mot aux autres.
— Pas trop tôt, j’espère ? s’inquiéta Ava.
— Vous connaissez mal le capitaine. Tout se fait toujours comme il veut, quand il veut. Vous avez sa parole, ma présence en est la preuve. Personne n’alertera Seto. Personne n’oserait. Tout le monde redoute la colère du capitaine Robbins.
— Alors, quel est le programme ?
— Des hommes à moi surveillent Seto. Dès qu’il quittera Malvern Gardens, on sera au courant.
— Et s’il change ses habitudes ?
L’apparente désinvolture de Patrick la désarçonnait. Elle était habituée à opérer en solitaire, à peaufiner le moindre détail, à déployer une minutie quasi obsessionnelle. Et voilà qu’aujourd’hui elle devait travailler avec une équipe sur laquelle elle n’exerçait aucun contrôle, et accepter que son plan dépende d’autres aléas que les seules réactions de sa cible.
Patrick perçut son malaise.
— Ava, nous sommes au Guyana ici. Avant la fin de la journée, d’une manière ou d’une autre, vous aurez Seto entre les mains, parce que le capitaine a décidé que ça se passerait comme ça. Si c’est au Eckie’s, tant mieux. Si c’est ailleurs, quelle importance ?
— Que voulez-vous que je fasse cet après-midi ?
— Ce qui vous chante ! Allez nager, courir, ou tabasser quelques bonshommes. Je viendrai vous chercher ici à 18 heures. On ira se poster près du restaurant pour attendre Seto.
Ava opta pour un deuxième jogging. Elle se doucha en rentrant puis redescendit. Elle déjeuna de tartines à la confiture dans le restaurant de l’hôtel, puis tua le temps devant l’ordinateur, mais il n’était encore que 16 heures lorsqu’elle réintégra sa chambre. Elle alluma la télévision pour la première fois depuis son arrivée et regarda de vieilles rediffusions de MASH et du Bob Newhart Show.
À 18 h 10, toujours aucun signe de Patrick. Elle vérifia et revérifia le sac qu’elle avait préparé et qui contenait tout le matériel dont elle aurait besoin pour l’opération. Elle commença également à rassembler ses affaires en vue de son retour au bercail.
À 18 h 30, elle envisagea d’appeler Patrick, mais renonça par peur de paraître trop nerveuse. Pas question de passer pour une amatrice.
Il était presque 19 heures quand son portable sonna enfin.
— Oui ?
— Il est en route, il se dirige vers le centre-ville. Je vous rejoins dans cinq minutes. Retrouvez-moi dehors.
Le temps qu’elle dévale les escaliers, Patrick l’attendait devant l’entrée. Il regarda le sac qu’elle transportait, mais ne fit aucun commentaire.
— Ng est avec lui, et la femme aussi, annonça-t-il en redémarrant.
— Tant mieux.
Ils stationnèrent à une cinquantaine de mètres du restaurant et se tapirent dans le 4 x 4. Ils n’eurent pas à patienter bien longtemps : la Land Rover s’engagea peu après dans la rue et s’arrêta juste devant le restaurant. Ng en sortit d’un bond. Seto mit plus de temps à émerger, puis resta à côté pour aider sa compagne à descendre.
— Dire qu’ils bouffent ici tous les soirs ! s’exclama Patrick.
— C’est une manie de Hongkongais, lui expliqua Ava. Là-bas, les appartements sont tellement minuscules que les gens vivent essentiellement dehors. En plus, ils adorent manger, ça leur fournit une excellente excuse. Je suis certaine que, par rapport au nombre d’habitants, il y a plus de restaurants à Hong Kong que n’importe où ailleurs dans le monde. Et quand ils en trouvent un qui leur plaît, ils l’adoptent comme cantine.
— Il faudra que je teste celui-ci, un jour.
— Vous aurez sûrement le choix entre deux menus : un pour les Chinois, l’autre pour les… non-Chinois.
— Sans moi, alors.
Il jeta un coup d’œil aux alentours.
— On peut bouger maintenant, si vous voulez : ils ne nous verront pas de l’intérieur. Il y a un restau de chapatis pas mauvais un peu plus loin ; sa devanture couvre toute la zone.
Alors qu’ils s’apprêtaient à sortir du véhicule, une berline Nissan noire s’arrêta à leur hauteur. La vitre teintée côté passager se baissa lentement, découvrant un Noir aux cheveux gris, le visage tourné vers eux.
— Garez-vous à côté du Eckie’s ! lui lança Patrick. Ils resteront grosso modo une heure dans le restaurant. Attendez que Seto soit entré pour cueillir Ng. Une femme sera avec eux. Si elle suit Seto, on se chargera d’elle nous-mêmes. Sinon, vous devrez la pincer aussi, mais séparez-la de Ng parce qu’il faudra qu’elle nous accompagne.
L’homme acquiesça puis remonta sa vitre.
— C’est une bonne équipe, très expérimentée, souffla Patrick à Ava tandis que la Nissan s’éloignait en direction de la boîte. Le capitaine vous a rudement gâtée !
Encore heureux, songea-t-elle, vu le prix que cela me coûte !
Le fast-food indien contenait trois tables, toutes les trois vides. Ils s’installèrent près de la vitre, d’où ils jouissaient d’une vue imprenable sur l’entrée du China World. Patrick commanda un chapati avec poulet au curry, Ava du riz sauté et une limonade.
— Racontez-moi, dit-elle, de quelle manière un type comme Robbins a réussi à se hisser aux plus hautes sphères du pouvoir dans un pays comme le Guyana.
— Vous voulez dire : de quelle manière un Blanc a réussi à se hisser aux plus hautes sphères du pouvoir dans un pays où quatre-vingt-quinze pour cent de la population est noire ou indienne ?
— Oui, c’est exactement ce que je veux dire.
Patrick se mordit la lèvre. Il était parfaitement en mesure de répondre à cette question ; restait à savoir s’il le désirait.
— À la Barbade, le capitaine était policier. Il est venu ici dans le cadre d’un programme d’échange caribéen. Le Guyana a beau se situer géographiquement en Amérique du Sud et avoir pour voisins le Venezuela et le Brésil, il faut comprendre que, sur le plan culturel, social et linguistique, il fait partie des Caraïbes. Il y a toujours des Guyaniens dans l’équipe de cricket des Antilles, par exemple.
« À l’époque, les Anglais étaient déjà repartis. Les Noirs et les Indiens, qui avaient reporté leur haine des colons les uns sur les autres, se disputaient le pouvoir, et les États-Unis mettaient couramment leur nez – et leurs dollars – dans la politique du pays. Un joyeux bordel, en somme ! Les Américains cherchaient quelqu’un d’assez fiable pour leur fournir des informations sérieuses, et d’assez neutre pour se poser en médiateur entre les Noirs et les Indiens. Il n’y avait pas des masses de candidats. D’après le capitaine, il était même le seul. Voilà comment tout a démarré.
— Mais de là à ce qu’il crée un équilibre aussi durable…
— Et c’est uniquement à lui qu’on le doit. Il n’a pas eu besoin de l’appui des Américains. Il est la seule personne au Guyana que toutes les communautés soutiennent, voyez-vous ; parce qu’il est impartial, parce qu’il se fiche de leur couleur de peau. Les gens lui font confiance.
— Et ils le craignent ?
Patrick ignora la question.
— Tous ces politiciens, aussi bien les Noirs que les Indiens, ils adorent s’entendre parler. Le capitaine est toujours la personne la plus silencieuse de l’assemblée. Il me dit souvent : « Patrick, écoute bien, contente-toi d’écouter. Tu seras étonné de tout ce que tu apprendras. » Et les généraux de notre soi-disant armée, et l’inspecteur général de la police, bardés de titres et de médailles dans leurs beaux uniformes ! Vous avez vu comment le capitaine s’habille, lui : avec un jean et des chemises toutes bêtes. Il est comme ça, il n’a pas besoin de se déguiser, ni d’impressionner qui que ce soit. Il n’a pas besoin de titre sophistiqué pour être en poste depuis plus de vingt ans. Quand il entre dans une pièce parmi tous ces généraux exhibant leurs belles décorations, ce sont eux qui se mettent au garde-à-vous ; et ils y restent jusqu’à ce qu’il se soit assis. Je ne suis pas objectif, j’en ai conscience, je le considère comme un membre de ma famille. Mais j’ai assez de couilles pour reconnaître quelqu’un qui en a plus que moi.
— On m’a dit que personne n’avait de secret pour lui, glissa Ava. Qu’il était au courant de tous les cadavres dans les placards, et qu’il n’existe pas un seul homme politique qui n’ait une dette envers lui.
— Ça vous étonne ? Leur seul rôle, aux politiciens, c’est de poser pour la galerie. C’est le capitaine qui leur tient la bride. De quelle manière, ni moi ni aucun Guyanien ne voulons le savoir. On se réjouit simplement qu’il soit là et qu’il les maintienne sous contrôle. Si, pour ça, il doit leur inspirer une certaine crainte, tant mieux pour nous.
— Je ne critiquais pas, c’était par pure curiosité.
Leurs plats arrivèrent. Ava picora son riz ; Patrick, lui, dévora son poulet au curry en trempant son chapati dans la sauce, puis en commanda un deuxième.
— Une chose encore, à propos du capitaine, reprit-il entre deux bouchées. Il est très intelligent. Pas intelligent dans le sens où il lit des livres, ce qu’il fait aussi du reste, mais dans le sens où il devine les gens. Dix minutes lui suffisent pour savoir à qui il a affaire.
— Qu’a-t-il dit à mon sujet ?
— Que vous n’êtes pas ce que vous semblez être, mais qu’au moment où les gens s’en aperçoivent il est déjà trop tard.
Ava leva le nez de son assiette pour le regarder. Il avait les yeux rivés sur l’entrée du China World. Elle ne posa pas d’autre question.




CHAPITRE XXVI
Ils avaient fait leur arrivée dans le noir, ce côté de la ville se trouvant privé d’électricité ce soir-là. La plupart des magasins et des restaurants du quartier étaient cependant éclairés. Ava se demandait bien qui osait s’aventurer dans les petites rues latérales par les nuits sans lune. Pas étonnant que le taux de criminalité crève le plafond.
L’enseigne CHINA WORLD luisait faiblement sur la façade du restaurant. Les caractères chinois au-dessous signifiaient « nourriture céleste ». Ava n’avait jamais vu d’établissement de ce genre porter le même nom en anglais et en chinois. Avant qu’elle n’ait le temps de chasser cette pensée parasite, la silhouette de Seto s’encadra dans la devanture. Il discutait à l’intérieur avec un Chinois plus petit muni d’un tablier.
— Je crois qu’il est sur le point de partir, dit-elle.
Patrick composa un numéro sur son portable.
— On se réveille, les gars ! lança-t-il.
Puis, se tournant vers Ava :
— Le mec au tablier, là, c’est l’un des plus gros dealers du coin, il importe d’énormes quantités de dope. C’est aussi l’ami d’un ami. Je n’imaginais pas qu’il puisse être lié à Seto et Ng. Je me renseignerai quand tout ça sera fini.
Le trio sortit du restaurant et monta dans la Land Rover. Ava retint son souffle.
Ils filèrent le véhicule qui parcourut lentement les deux cents mètres le séparant du Eckie’s, où il se gara. Ava vit la femme et Seto descendre, puis celui-ci parler à Ng, resté dans la voiture. Quatre places plus loin, elle aperçut la Nissan noire.
Patrick se munit à nouveau de son téléphone.
— Laissez-leur une dizaine de minutes et ensuite, serrez Ng ! ordonna-t-il.
Il se pencha pour ouvrir la boîte à gants, qui contenait un semi-automatique dans un holster d’épaule et plusieurs paires de menottes.
— On a besoin de deux paires, si je compte bien, dit-il en s’équipant du holster.
— Je voudrais aussi leur bander les yeux et bâillonner Seto avant de les embarquer.
— On ne les bâillonne pas tous les deux ?
— Il faudra bien que quelqu’un nous donne le code du portail, et je suis sûre que la maison aussi est protégée.
Patrick hocha la tête.
— Il y a une ruelle derrière la boîte avec une issue de ce côté-là, signala-t-il. Je garerai le 4 x 4 là-bas. Pas la peine d’attirer l’attention sur nous plus que nécessaire.
Ils patientèrent en fixant la Nissan en silence. Au bout des dix minutes convenues, les portières s’ouvrirent et deux solides gaillards, dont l’homme aux cheveux gris, en sortirent. Tous deux étaient vêtus d’un jean et d’un tee-shirt noirs. Ava jeta un regard en coin à Patrick : il portait la même tenue qu’eux. L’avant-veille, Robert et lui étaient également en noir. Des flics, en conclut-elle.
L’homme aux cheveux gris tapota à la vitre de la Land Rover, qui se baissa. Il exhiba une carte et fit signe à Ng de descendre.
Le Vietnamien ne bougea pas. Le flic recula, les muscles du cou tendus comme des câbles. « Allez, espèce d’enfoiré d’Asiate ! » hurla-t-il en flanquant un coup de pied dans la portière.
L’autre passa la tête au-dehors et lui adressa quelques mots. Le flic tira alors son arme et la braqua sur lui. Ng se décida finalement à obtempérer, tout en continuant à s’expliquer. Ava devinait la teneur de son discours : le terme « ami » y figurait sans nul doute.
Les hommes du capitaine pesaient chacun un bon demi-quintal de plus que le comparse de Seto. L’un d’eux l’empoigna par le col et le projeta contre le mur de la boîte, qu’il percuta avec un bruit sourd. Dans la lueur clignotante de l’enseigne, Ava vit le sang couler sur son front et sous son nez. Elle tenta d’éprouver de la compassion pour lui, mais n’y parvint pas.
Le flic ramena les bras de Ng derrière son dos pour le menotter puis le poussa sur le trottoir, où il s’effondra. Il le releva en le tirant par les cheveux. Le visage du Vietnamien était tourné vers la Toyota ; Ava n’y lut que peur et confusion.
— Parée ? lui demanda Patrick.
— On démarre !
Il s’engagea dans une rue transversale puis vira dans une venelle. Là, sur ce qui ressemblait à une porte coupe-feu, avaient été grossièrement tracées au pinceau les lettres ECKIE’S.
— Notre sortie, fit Patrick.
Ils descendirent du 4 x 4 pour revenir à l’entrée principale. Ava sentit l’adrénaline se déverser dans ses veines.
Une fois à l’intérieur, malgré l’éclairage chiche, elle discerna une piste de danse circulaire entourée de plusieurs box. Il y avait également un bar, une partie masquée par des rideaux, et l’issue de secours. Le peu de lumière se concentrait sur la piste ; les box, eux, étaient plongés dans une semi-obscurité.
— Je n’y vois rien, se plaignit Ava.
— Les voilà, indiqua Patrick en se dirigeant vers le box le plus proche du bar.
Elle lui emboîta le pas en s’efforçant presque inconsciemment de se rendre invisible.
Le Chinois ne remarqua pas leur arrivée, trop occupé à embrasser Anna Choudray. La main glissée sous son chemisier, il lui caressait le sein droit qui se retrouvait à moitié à l’air. Patrick s’immobilisa ; Ava se demanda si c’était pour mieux profiter du spectacle.
— Seto ! cria-t-il en brandissant son insigne. Ta copine et toi, vous venez avec moi.
Son ton ne laissait aucune place à la contestation. Ava ne regretta pas ses cent mille dollars d’investissement.
— C’est quoi, ce bordel ? fit Seto.
— Allez, lève-toi !
— Sinon quoi ?
Elle voyait l’homme distinctement à présent. Il portait un costume noir et une chemise blanche impeccable. Il ne devait guère peser plus d’une soixantaine de kilos. Ses prunelles s’agitaient dans tous les sens : il avait l’air de se demander s’il s’agissait ou non d’une plaisanterie.
— Vous savez qui je suis ? s’indigna-t-il.
— Oui, je le sais très bien, rétorqua Patrick. Maintenant, ta copine et toi, vous vous levez, ou je viens moi-même vous chercher.
— Allez vous faire foutre !
Alors, sans prévenir, Patrick balança un coup de poing à Anna, la heurtant en plein sur l’oreille et la projetant au fond du box, où elle s’écroula.
— Putaiiiiiiiin ! hurla Seto. Vous savez vraiment pas qui je suis ? Parlez au général Swandas, bon Dieu, je suis avec lui. Appelez-le, allez-y, appelez-le !
— Il ne pourra rien pour toi, ça vient de plus haut. Pour la dernière fois, bouge ton petit cul d’ici et prends la dame avec toi.
Seto contempla l’arme que Patrick braquait à présent vers la tête de sa compagne.
— Non, vous n’oseriez…
— Tu as cinq secondes.
Seto se coula sur la banquette pour s’en extraire, traînant Anna derrière lui.
— Tourne-toi, ordonna Patrick.
Le Chinois aida son amie à se lever. Elle se tenait l’oreille, le visage ruisselant de larmes. Patrick menotta d’abord l’homme, puis elle. Il dut lui baisser le bras pour le ramener derrière son dos.
— Désolé pour ça, dit-il, mais si ton abruti de copain s’était montré plus coopératif, ça n’aurait pas été nécessaire.
— C’est une erreur ! insistait Seto. Appelez le général !
— Tiens, appelle-le toi-même, rétorqua Patrick en lui tendant son portable. S’il répond et s’il accepte de t’aider, je vous abats tous les deux sur-le-champ.
Seto se décomposa, toute sa belle assurance envolée. Une lueur de panique brillait dans ses yeux qui fouillaient vainement la salle en quête de secours.
— Vous voulez quoi ?
— Tu le sauras le moment venu. D’abord, on te sort d’ici.
Patrick les guida vers la porte de derrière. En chemin, Ava nota que les clients de la boîte regardaient tous ailleurs ; à croire que leur groupe n’existait même pas.
— Placez-les face au mur, dit-elle à Patrick une fois dehors.
Elle sortit un rouleau de chatterton de son sac et leur banda les yeux avec.
— Maintenant, retournez Seto.
Elle en déchira encore un petit morceau et le lui colla sur la bouche.
— C’est bon, on y va.
Ils aidèrent les captifs à monter à l’arrière du 4 x 4. Anna se blottit contre la vitre, comme pour s’éloigner le plus possible de son compagnon. Elle sanglotait si fort qu’elle en avait du mal à respirer.
Ava se pencha vers elle et lui pressa le genou pour réclamer son attention.
— Écoutez-moi. Quand nous arriverons chez vous, vous allez nous donner le code du portail ainsi que toutes les informations nécessaires pour entrer. Je vous en parle tout de suite pour que vous ayez le temps d’y réfléchir et que vous soyez prête quand je vous le demanderai. Je ne veux pas avoir à vous le redemander.
Anna demeura muette.
— Répondez-moi « oui », insista Ava en resserrant son étreinte.
— Ou… oui.
Le trajet jusqu’à Malvern Gardens sembla durer une éternité pour Ava ; elle se doutait qu’il paraissait encore plus long à Seto et à sa compagne. Elle ne dit plus un mot et Patrick non plus. Ils savaient tous les deux à quel point le silence pouvait être intimidant.
Lorsqu’ils arrivèrent devant la grille, Ava interrogea :
— Anna, y a-t-il quelqu’un dans la maison ?
— Non.
— Bien. À présent, j’ai besoin du code.
— Quatre-vingt-huit, quatre-vingt-huit, huit.
— Typiquement chinois ! s’amusa Ava.
— Comment ça ? fit Patrick.
— Question de superstition. Le chiffre huit en chinois se prononce « ba », ce qui est très proche à l’oreille du mot signifiant « richesse ». Deux huit côte à côte ressemblent à la façon dont s’écrit le terme « double joie ». Avoir un huit dans son adresse, sa plaque minéralogique ou son numéro de téléphone est donc censé porter chance ; et plus il y en a, mieux c’est. Excepté pour Seto, en l’occurrence.
Ava tapa la combinaison et le portail s’ouvrit. Patrick gara la Toyota à côté de la Mercedes.
— Le code de la maison ? demanda Ava.
— Le même que celui du portail.
Ils traînèrent le couple aux yeux bandés jusqu’à l’entrée. L’allée n’était pas plane et tous les deux ne cessaient de trébucher sur les inégalités du sol. Ava tenait Anna par le coude et l’aidait à conserver son équilibre tandis que Patrick, lui, tractait Seto sans ménagement par le dos de sa veste.
La demeure comportait une particularité qui força l’intérêt d’Ava : un escalier placé directement face à la porte, menant au premier étage. N’importe quel Chinois aurait jugé impensable une telle disposition. Il suffisait de quelques rudiments de feng shui pour savoir que cela porterait malheur aux propriétaires. Elle supposa donc que Seto, ou plus probablement sa compagne, avait acheté la maison en l’état.
À gauche de l’escalier funeste s’ouvrait une salle à manger meublée d’une table nue et de six chaises. Ni buffet, ni plantes, ni tableaux. Elle semblait n’avoir jamais été utilisée. À droite, il y avait une pièce rectangulaire d’une quarantaine de mètres carrés qui contenait uniquement un canapé en cuir d’aspect bas de gamme, deux poufs et un grand téléviseur LCD.
Ava se dirigea vers la cuisine, dans le fond, en poussant Anna devant elle. Elle y découvrit une table vitrée sur laquelle reposaient une coupe de fruits et trois serviettes, ainsi qu’un immense plan de travail avec un évier double en son centre. D’un côté, il y avait une planche à découper et un assortiment de couteaux, et de l’autre une étagère à épices bien garnie et des pots de farine, de sucre et de céréales.
— Amenez Seto par ici ! cria-t-elle à l’adresse de Patrick.
Le Chinois fut propulsé dans la pièce. Malgré l’air conditionné, son front était couvert de sueur.
— Enlevez-lui sa veste, dit-elle.
Le policier s’exécuta, après lui avoir ôté les menottes, qu’il lui remit ensuite en lui tirant brutalement les poignets pour sa peine.
Ava installa l’homme sur une chaise, les bras passés par-dessus le dossier. Puis, s’agenouillant devant lui, elle lui plaqua les pieds contre la chaise et lui attacha les chevilles à l’aide du chatterton.
— Donnez-moi la veste.
Elle fouilla rapidement les poches et y dénicha un portefeuille.
— Bon, où est l’ordinateur ?
— En haut, répondit Anna.
— Allons-y. Patrick, vous restez avec Seto.
Il y avait quatre pièces à l’étage : deux qui servaient de chambres, une vide et un bureau de fortune. Ava emmena la femme dans la chambre principale où trônait un imposant lit à baldaquin en acajou, flanqué de deux grosses commodes assorties. L’une des parois était entièrement tapissée de miroirs.
Jetant à terre les coussins décoratifs qui jonchaient le lit, elle ordonna à Anna d’y grimper. Puis elle lui ligota les chevilles et la bâillonna.
— Maintenant, attendez ici. Ne bougez pas.
Ava passa dans le bureau et s’installa devant l’ordinateur, qu’elle alluma. Le temps qu’il démarre, elle fouilla les tiroirs du meuble. Il y en avait deux de chaque côté. Ils se révélèrent pratiquement vides, à l’exception de l’un d’eux qui renfermait la copie d’un billet d’avion et deux cartes d’embarquement annulées. Seto était venu à Georgetown au départ de Port of Spain, via Miami. Elle trouva également deux passeports, l’un américain au nom de Jackson Seto, l’autre chinois au nom de Seto Sun Kai.
Elle ouvrit le portefeuille, qui contenait quatre cartes de crédit au nom de Jackson Seto et un permis de conduire de l’État de Washington sur lequel figuraient son nom et son adresse de Seattle. Il possédait aussi une carte d’identité hongkongaise sous le nom de Seto Sun Kai.
L’écran s’anima, affichant une demande de mot de passe. Elle décida de s’en occuper plus tard et de s’intéresser auparavant au reste de la pièce. Six boîtes de classement en carton empilées contre un mur accrochèrent son regard.
En ouvrant la première, elle découvrit que Seto était un homme organisé et méticuleux : il avait tout classé par ordre alphabétique. Quant aux documents contenus dans la chemise étiquetée « Barrett’s Bank », ils suivaient un ordre chronologique. Elle emporta le dossier sur le bureau et éplucha rapidement le contenu en partant du plus ancien, une copie du formulaire d’ouverture de compte, jusqu’au plus récent, un relevé bancaire en ligne. Elle sortit son carnet de notes de son sac pour comparer ce numéro de compte avec celui consigné par ses soins, qui se révéla identique.
Le compte était au nom de S & A Investments, avec une seule signature autorisée, celle de Seto. Ouvert depuis plus de vingt ans, il était demeuré quasiment inactif jusqu’à trois ans plus tôt, date à laquelle des versements avaient commencé à s’accumuler. Les virements des capitaux d’Andrew Tam étaient de loin les plus colossaux, mais Seto avait aussi engrangé très régulièrement des sommes comprises entre dix et vingt mille dollars. D’autres dépôts, assez importants, remontaient à l’année passée ; Ava supposa qu’il s’agissait de l’argent escroqué par Seafood Partners à ses victimes indiennes et indonésiennes.
Les deux virements qui l’intéressaient portaient le solde à un total de plus de sept millions de dollars américains. Elle raffolait de ce genre de surprise.
Elle descendit rejoindre les hommes dans la cuisine. Patrick était sagement assis sur le plan de travail, les genoux battant la cadence sur une musique imaginaire.
— Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ? s’enquit-il.
— La pêche a été plutôt bonne, admit Ava en posant sur la table les passeports de Seto, sa carte d’identité hongkongaise et le dossier de la Barrett’s, avant de lui confier à voix basse : Je vais lui parler en cantonais, maintenant.
Seto était affaissé sur sa chaise, le menton presque posé sur la poitrine. Ava s’approcha de lui et lui ôta brusquement la bande adhésive de la bouche. Il hurla de douleur.
— Seto Sun Kai, vous vous figuriez vraiment qu’on ne vous pourchasserait pas ? Et qu’on ne finirait pas par vous retrouver ?
Il secoua la tête, l’air confus, puis se passa la langue sur les lèvres. Ava se demanda s’il s’était rendu compte qu’elle avait employé son nom chinois.
— Pourquoi est-ce qu’on me pourchasserait ? Je n’ai rien fait de mal.
Il avait la voix rauque, le stress lui asséchait la gorge. Ava prit un verre dans le placard et le remplit au robinet. L’eau qui en coulait avait une teinte plus claire que celle de l’hôtel. Pas étonnant, songea-t-elle, vu le quartier.
— Tenez, buvez, dit-elle en approchant le verre de sa bouche.
Il garda les lèvres scellées.
— C’est l’eau de votre robinet, bon sang !
Il accepta prudemment une gorgée, puis demanda :
— Où est Ng ?
— Loin d’ici. Il ne reviendra pas.
— Je ne vous crois pas.
— Vous avez tort. Écoutez-moi bien : vous n’avez plus un seul ami dans cette ville, personne ne viendra à votre rescousse. L’histoire se passe désormais entre vous et nous, et son déroulement comme sa conclusion ne dépendront que de vous.
— Qui vous envoie ?
— Les gens qui m’emploient sont des amis d’Andrew Tam. Ce nom vous dit-il quelque chose ?
— D’où vous venez ?
— De Hong Kong.
Il se tint coi. Il avait pleinement conscience de la situation, à présent, Ava en était sûre. Il allait réfléchir au moyen de se tirer d’affaire, et lorsqu’il aurait envisagé toutes les solutions, il ne lui en resterait plus qu’une : celle qu’elle désirait le voir choisir. Mais elle savait que cela ne l’empêcherait pas pour autant de prendre en compte toutes les autres.
— On a conclu un marché, Andrew et moi, point à la ligne. Il y a eu un problème avec des clients et j’ai été obligé d’intervenir pour sauver les meubles avant la catastrophe.
— Si je comprends bien, vous ne cherchiez donc qu’à sauvegarder les intérêts d’Andrew ?
— Le stock était complètement foireux. Je l’ai entièrement remanié et reconditionné, voilà tout. On ne l’aurait jamais vendu autrement.
— Et vous en avez discuté avec Andrew ?
— J’en ai pas eu le temps. Et puis lui, il ne s’occupait que de la partie financière. Il n’y connaissait rien, au métier !
— Il lui manquait effectivement quelques billes, à ce qu’il semble. Et au final, avez-vous vendu la totalité du produit ?
— Oui.
— Avez-vous été payé ?
Il hésita. Ava l’entendait presque réfléchir à toute allure, évaluant la grosseur du mensonge qu’il pouvait impunément proférer.
— En grande partie, oui.
— Combien ?
Il inclina la tête en arrière, comme si elle lui plaçait un couteau sous la gorge.
— Dans les trois millions, se força-t-il à articuler.
— Quand prévoyiez-vous de les rendre à Tam ?
— Quand tout serait réglé. J’en ai pas eu le temps, l’argent vient tout juste de tomber.
— Mais vous aviez l’intention de le rembourser ?
— Bien sûr, bien sûr.
— Seto Sun Kai, murmura Ava, vous êtes un voleur et un menteur.
Sortant son stylet de son sac, elle en fit jaillir la pointe qu’elle pressa contre la cuisse du Chinois, déchirant son pantalon et entamant légèrement sa peau. Une petite piqûre, pas plus. Il sursauta, l’air éberlué.
— Non ! cria-t-il en tentant d’écarter sa jambe.
Ava fit remonter la lame jusqu’à ses parties génitales, où elle l’enfonça de nouveau légèrement. Il tressaillit et se débattit.
Le couteau poursuivit sa course jusqu’à son visage, sur la partie tendre située au-dessus de l’œil. La sueur perlait à son front et dégoulinait sur son nez et ses joues. Ava, qui s’apprêtait à accompagner son geste des paroles adéquates, estima qu’il n’était finalement plus nécessaire de faire son numéro. L’homme comprenait très bien.
— Seto Sun Kai, commença-t-elle d’une voix calme. Je vais vous dire ce que je sais et, ensuite, ce que je veux savoir. Je sais pourquoi les cargaisons de crevettes vous ont causé des ennuis. Je suis au courant de vos petites combines, à Antonelli et à vous. Je sais par qui le stock a été déplacé, qui l’a reconditionné, où il a été vendu, quel prix vous en avez obtenu. Je sais que l’argent a été envoyé dans une petite banque texane et que celle-ci l’a viré sur un compte dans les îles Vierges britanniques. Je détiens les copies des virements, je sais donc à quelle banque ils ont été transmis et sur quel compte exactement ils ont été déposés. Je sais également que vous en êtes l’unique signataire autorisé. Cependant, il reste deux choses que j’ignore. Vous devinez lesquelles ?
Il secoua la tête. Sa transpiration coulait jusque sur la main d’Ava et sur le stylet.
— Je ne connais pas le mot de passe de votre ordinateur en haut, ni celui de l’accès à votre compte des îles Vierges.
Il grimaça sans mot dire. Ava patienta. Une minute s’écoula, peut-être plus.
— Seto Sun Kai, j’attends.
— Ce n’est pas si facile, lâcha-t-il.
Elle sentit l’énervement la gagner.
— Cela m’ennuierait de vous faire du mal, à vous ou à votre compagne, menaça-t-elle en pressant la pointe du stylet contre sa peau.
— Le mot de passe de l’ordinateur est « rat d’eau », avoua-t-il aussitôt.
— C’est votre signe zodiacal ?
— Oui.
— Et pour la banque ?
— Quatre-vingt-huit, soixante-six, quatre-vingt-huit, soixante-six.
— Merci.
— Mais ça ne vous servira à rien.
Sa voix s’était durcie, remarqua-t-elle, et voilà qu’il se remettait à ruisseler. La discussion prenait un tour inattendu.
— Et pourquoi donc ?
— Il y a un plafond de retrait en ligne que je n’ai pas le droit de dépasser.
— Vous pouvez accéder à votre compte par Internet, non ?
— Oui.
— Vous pouvez retirer de l’argent, non ?
— Oui, mais de manière limitée.
— C’est-à-dire ?
— Maximum vingt-cinq mille dollars par jour.
Ava vit le pied de Seto commencer à trembler. Il avait peur. Peut-être lui disait-il la vérité, finalement.
— Je ne vous crois pas.
— C’est ce qui a été décidé au départ. Jusqu’à l’année dernière, il n’y avait pas grand-chose dessus, alors ça ne posait pas de problème.
Ava alla récupérer le dossier Barrett’s sur la table. Elle le feuilleta en prélevant les relevés mensuels et les pièces jointes, qu’elle examina plus attentivement une seconde fois. Patrick la regardait, intrigué.
— Il y a eu un retrait de trois cent trente-cinq mille dollars il y a dix-huit mois, déclara-t-elle au bout de dix minutes. Un autre de deux cent mille dollars il y a dix mois, et un troisième de quatre cent mille dollars il y a trois mois seulement.
— Mais combien y en a-t-il de moins de vingt-cinq mille ?
— Nettement plus, j’en conviens.
— Tous ceux-là, je les ai effectués en ligne, pour transférer de l’argent sur les comptes de George à Atlanta et Bangkok, et sur le mien à Seattle. Les trois plus gros, je les ai réalisés en personne.
— Que voulez-vous dire ?
— Qu’à chaque fois j’allais dans les locaux de la banque, aux îles Vierges britanniques. Je remplissais une demande de chèque certifié, je la présentais accompagnée de mon passeport américain et d’une autre pièce d’identité avec photo – mon permis de conduire, généralement. On me donnait un formulaire à signer, on photocopiait tous les papiers et on datait les copies que je signais aussi. Et, enfin, on me délivrait le chèque.
— Ça existe encore, ce genre de procédures ? s’étonna Ava.
— Mon inscription chez eux date d’avant l’explosion des services bancaires en ligne. Et puis à la Barrett’s, ils sont de la vieille école. Leur peur du blanchiment d’argent confine à la parano ; rien que pour ouvrir le compte, ils m’ont vraiment mené la vie dure.
— Et si jamais vous mourez ?
— George a une procuration enregistrée à l’agence. Il faudra qu’il se déplace là-bas et qu’il galère autant que moi.
— Pouvez-vous demander une modification du plafond ?
— Uniquement en m’y rendant en personne.
Seto lui disait la vérité, Ava en était persuadée : il n’avait aucune raison de mentir. Mais cela n’apaisait en rien sa colère. Elle se maudissait d’avoir trop tablé sur des suppositions, d’avoir cru que l’affaire était dans le sac, d’avoir eu l’outrecuidance de mener une recherche sur Tommy Ordonez. Elle s’était porté la poisse toute seule. Elle avait enfreint une de ses propres règles, et elle en payait à présent le prix. Au moins, elle n’avait pas commis l’erreur de promettre à Andrew Tam qu’il reverrait bientôt son argent.
— Patrick, surveillez-le pour moi, ordonna-t-elle d’un ton sec. Je dois monter un instant.
Le policier la regarda d’un air interrogateur mais elle sortait déjà de la pièce.
Elle gravit les marches et jeta un coup d’œil sur Anna au passage : la femme pleurait doucement, recroquevillée sur le lit. Ava ferma la porte de la chambre pour lui éviter d’en entendre davantage.
L’ordinateur attendait toujours son mot de passe. Elle tapa « rat d’eau » et le bureau s’afficha. Elle tenta de se connecter au réseau mais se heurta à un message « Accès indisponible ». S’armant de patience, elle finit par y parvenir à la quatrième tentative.
Elle se rendit sur la page d’accueil de la Barrett’s Bank, cliqua sur « Comptes », entra le numéro puis le mot de passe livrés par Seto. Bingo ! Elle vérifia le solde : sept millions deux cent trente-sept mille cent dix-huit dollars et vingt-deux cents. On lui proposait une liste d’opérations à accomplir, parmi lesquelles « Virement », suivi de « Coordonnées du bénéficiaire ». Elle s’apprêtait à inscrire les informations bancaires de Tam lorsqu’elle s’aperçut qu’elle avait oublié son carnet en bas. Elle les remplaça donc par les siennes. Dans « Somme à débiter », elle nota : cinquante mille dollars. Puis elle appuya sur le bouton « Valider ». Sa demande fut automatiquement rejetée.
Lorsqu’elle revint dans la cuisine, Ava affichait une expression calme et impassible.
— Qu’est-ce qui vous a pris ? s’exclama Patrick.
— J’ai un souci.
— J’avais deviné.
— Il faut que je réfléchisse un peu.
— Si ça vous aide de parler, je suis tout ouïe.
Elle voulut refuser sa proposition puis réalisa qu’elle aurait besoin d’aide quelle que soit la suite des événements. Alors autant s’employer dès maintenant à gagner le soutien du policier.
— Allons dans le salon, dit-elle.
Ils s’assirent côte à côte sur le canapé qui empestait la fumée de cigarette, et elle lui expliqua son problème. Le seul élément qu’elle omit délibérément fut le montant de la somme en jeu.
— J’ai comme l’impression que vous allez être obligée de trimballer Seto avec vous aux îles Vierges si vous tenez à récupérer l’argent, soupira-t-il. Ou alors, vous virez vingt-cinq mille dollars par jour pendant plusieurs mois, mais j’ose à peine imaginer tous les inconvénients de cette solution.
— Non, il vaut mieux agir rapidement, sinon tout risque de tomber à l’eau. Quelles autres options s’offrent à moi ?
— C’est vous qui savez !
— Ce que je sais, c’est que je suis dans de sales draps.
— Pourquoi ça ?
— Je vous l’ai dit : plus on agit vite, meilleures sont les chances de réussite. Dans mon métier, il faut profiter du moment où les cibles sont encore vulnérables, effrayées, soumises à votre emprise, pour frapper. Si l’intervention s’éternise, elles commencent à entrevoir une porte de sortie. Mais comment entrer aux îles Vierges sans alerter la douane ou la police ? Il suffira à Seto de hurler au meurtre pour faire capoter l’opération ; et il ne s’en privera pas, je le sais. Il se figurera que s’il parvient à m’échapper, sa bonne étoile lui permettra de se cacher dans un repaire introuvable. On finira par le débusquer, bien sûr, comme toujours dans ces cas-là, mais l’argent aura eu le temps de se volatiliser.
— Et si vous arrivez à gagner les îles Vierges avec lui, comment vous vous débrouillerez à la banque ?
— À quoi bon s’en préoccuper s’il m’est impossible de l’emmener là-bas ?
— Vous devriez en parler au capitaine, affirma Patrick.
— Qu’y pourrait-il ?
— Je vais l’appeler, ne bougez pas.
Ava retourna dans la cuisine en attendant son retour. Seto ne cessait de se démonter le cou comme s’il avait un torticolis ; elle mourait d’envie de le lui tordre.
La porte d’entrée s’ouvrit enfin et Patrick surgit en annonçant :
— Je rejoins le capitaine. Je reviens tout à l’heure !




CHAPITRE XXVII
Patrick s’absenta jusqu’à 22 heures passées. L’idée que les deux hommes discutent de sa mission dans son dos avait le don d’exaspérer Ava. L’attente n’avait fait qu’accroître son irritation, qui avait atteint son point culminant au moment où le policier ouvrit la porte, suivi des deux agents qui s’étaient chargés de Ng devant le Eckie’s.
— Vous venez avec moi voir le capitaine, les gars surveilleront la maison, déclara-t-il.
Voyant sa mine furieuse, il ajouta :
— J’ai essayé de vous appeler, votre portable était éteint.
Elle se rendit compte qu’il avait raison et étouffa la remarque assassine qui lui brûlait les lèvres. Elle s’empara du dossier Barrett’s et le fourra dans son sac. Elle ne voulait rien laisser sur place alors que les autres pourraient fouiner.
— Qu’est-ce qu’il a dit ? demanda-t-elle tandis qu’ils montaient dans la Toyota.
— Qui ça ?
— Bon sang, Patrick, vous le savez très bien !
— Il a dit qu’il voulait vous voir, c’est tout. Je lui ai expliqué la situation et il a dit qu’il voulait vous voir. Rien de plus.
— Alors je me déplace peut-être pour rien ?
— Je ne peux pas vous répondre avec certitude, mais le capitaine n’a pas pour habitude de gaspiller son temps inutilement.
Ava ressentit une bouffée d’espoir.
— Quelle est notre destination ? s’enquit-elle.
— Le Doughnut Shop. On y est presque.
Le quartier tout entier était plongé dans le noir ; on ne voyait que les lueurs vacillantes des bougies et l’éclair intermittent des lampes-torches. Le restaurant, lui, rivalisait en lumière avec Times Square. La silhouette massive du capitaine, attablé devant une assiette de doughnuts, bouchait la devanture.
— Je vous attends ici, l’informa Patrick en se garant.
Lorsque Ava entra, Robbins l’accueillit d’un petit salut de la main.
— Je vous ai commandé du café, annonça-t-il en montrant une tasse sur la table. Patrick m’a dit que vous aimiez ça.
L’éclairage vif le faisait paraître encore plus pâle que dans son souvenir, et l’exiguïté de la salle encore plus imposant – un véritable mastodonte. Elle fut également sidérée par le bleu incroyable de ses yeux. S’il s’était agi de leur première rencontre, il aurait produit sur elle une impression renversante.
Elle se ressaisit et s’assit.
— Il faut vraiment qu’on arrête ce genre d’entrevues inopinées ! lança-t-elle.
Les yeux de Robbins pétillèrent ; d’amusement peut-être, de curiosité probablement, d’intérêt assurément.
— Nous avons un souci, paraît-il ?
Ava releva l’emploi du « nous ». Cela allait lui coûter de l’argent, à tout le moins.
— En effet.
— Quel dommage !
— Je suis la première à le déplorer.
— Seto a fait preuve d’une grande intelligence, ou d’une grande stupidité. Patrick a eu du mal à le déterminer, vu que vous lui parliez en chinois.
— Il le fallait, pour qu’il comprenne qu’on m’envoyait de Hong Kong.
— Et tout ce que cela implique, ou laisse supposer.
— Laisse supposer.
— Avec efficacité, néanmoins.
— En général.
— Vous avez donc obtenu ce que vous désiriez, à l’exception d’un détail mineur ?
— Si vous préférez le qualifier de mineur…
Le capitaine mordit dans un doughnut nappé de chocolat.
— J’en mange tous les jours, confessa-t-il. Et ensuite, je file chez moi prendre mes médicaments contre le cholestérol.
— Avez-vous une idée pour résoudre ce détail mineur ?
— Je pense, oui. Mais comme je le disais à Patrick, quel est l’intérêt de fournir autant d’efforts et de dépenser autant d’argent pour vous envoyer aux îles Vierges avec Seto, si c’est pour que la banque refuse de coopérer ?
— La banque, je m’en charge.
— Vous m’avez l’air bien sûre de vous !
— Débrouillez-vous pour m’expédier là-bas avec Seto, et je trouverai un moyen de récupérer les fonds.
— Vous trouverez un moyen, ou vous disposez d’un moyen ? La différence n’est pas anodine. Après tout, vous nous demandez de mettre à votre disposition des ressources considérables, à la fois humaines et financières, pour ce voyage aux îles Vierges britanniques. Si jamais vous échouez, de quelle manière serons-nous dédommagés ?
— Combien voulez-vous ?
— Non, non, non ! s’indigna-t-il. Vous vous trompez sur toute la ligne. Ce n’est pas uniquement une question d’argent. Il s’agit d’impliquer dans l’entreprise des amis et des contacts que je n’ai pas envie de mettre dans l’embarras en cas d’incident. Je n’ai pas envie que leurs supérieurs ou leurs chefs leur fassent subir un interrogatoire. J’ai envie de garder ces amis et ces contacts encore de longues années.
— Ce n’est donc pas une question d’argent, dites-vous ?
— J’ai dit que ce n’était pas uniquement une question d’argent.
— Qu’attendez-vous de moi ?
— Un plan. J’aimerais que vous m’exposiez votre plan pour sortir les fonds de la banque. Si j’estime qu’il tient la route, nous discuterons du reste.
Sa requête n’avait rien de déraisonnable ; Ava la trouvait même parfaitement sensée. Il aurait pu réclamer davantage d’argent, organiser son transport avec Seto aux îles Vierges ou à proximité, puis les abandonner à leur sort et empocher le fric. Le seul problème, c’est qu’il était en train de devenir un associé, et que le coût de la mission menaçait de grimper en flèche. Heureusement que Seto avait deux millions supplémentaires sur son compte !
— J’en aurai un d’ici demain, promit-elle.
— Bien. Prévenez Patrick quand vous serez prête à m’en faire part, et je me rendrai disponible.
Il embrassa les lieux d’un geste.
— Nous nous retrouvons très souvent ici : l’établissement nous appartient. Il y a une caméra au plafond et des micros un peu partout. J’aime y emmener mes amis politiciens, susurra-t-il. Ils s’imaginent que je m’encanaille dans les bas quartiers !
Ava hésitait à le croire. S’il disait la vérité en pensant gagner sa confiance grâce à ce type de confidence, il se leurrait du tout au tout. Elle le savait dangereux, mais comprenait seulement maintenant à quel point.
— Je voudrais rentrer à l’hôtel, j’aurais trop de mal à me concentrer chez Seto. Pourriez-vous laisser vos hommes là-bas toute la nuit ?
— Vos désirs sont des ordres, mademoiselle Lee.




CHAPITRE XXVIII
Ava acheta une bouteille de vin blanc au bar de l’hôtel et l’emporta dans un seau à glace jusqu’à sa chambre. L’air conditionné avait de nouveau été coupé. Elle le ralluma en pestant, puis se servit un verre et s’installa dans la chaise en rotin.
— Maintenant, réfléchissons, se dit-elle à voix haute.
Il lui fallut une heure pour échafauder un scénario acceptable. Elle appela Patrick :
— Où êtes-vous ?
— Chez Seto.
— Pouvez-vous venir me chercher ?
Dans la voiture, Ava observa le plus grand silence. Elle sentait que Patrick brûlait de l’interroger, mais elle ne voulait rien dire avant d’avoir peaufiné son plan et, à ce moment-là, c’est au capitaine qu’elle s’en ouvrirait en premier.
Seto se trouvait toujours dans la cuisine, menotté et attaché à la chaise. Elle crut d’abord qu’il dormait, jusqu’à ce qu’il redresse la tête en entendant ses pas sur le carrelage. Elle posa la main sur son bras et lui murmura en cantonais :
— J’ai besoin du mot de passe de votre messagerie.
— « Rat d’eau », répondit-il.
Aucune imagination, cet homme ! songea-t-elle. Elle ouvrit le dossier Barrett’s qu’elle avait rapporté avec elle et consulta les courriers les plus récents. Plusieurs noms et adresses e-mail y figuraient.
— Qui est votre contact principal à la banque ?
— Jeremy Bates.
— C’est le directeur ?
— Oui. Le personnel est réduit, c’est lui qui s’occupe de la plupart des clients.
Ava monta à l’étage, où elle découvrit l’un des flics assis sur le palier, devant la chambre d’Anna.
— Tout va bien ? s’enquit-elle.
— La femme s’est mise à brailler tout à l’heure, j’ai dû lui fermer le clapet.
Elle préféra ne pas savoir de quelle manière.
Dans le bureau, l’ordinateur était toujours connecté. Elle ouvrit la messagerie de Seto puis son carnet d’adresses, lequel comportait effectivement un Jeremy Bates. Elle compara son e-mail avec celui du dossier : identiques. Elle cliqua sur la boîte d’envoi et lança une recherche sur le nom « Bates ». Apparurent une vingtaine de messages échangés entre les deux hommes. Elle étudia le style de Seto. Il employait un langage plus formel qu’elle ne l’aurait pensé. Plus naïf, aussi : il n’hésitait pas à lui parler de ses activités financières.
Elle entreprit de rédiger un e-mail au banquier :
Bonjour, monsieur Bates,
Je prévois de venir à Road Town le 26 ou le 27 février, pour effectuer un virement vers Hong Kong d’un montant de 7 millions de dollars. Je vous remercie par avance de bien vouloir préparer tous les papiers.
Je serai accompagné de Mlle Ava Lee, la comptable de l’entreprise de Hong Kong avec laquelle nous travaillons. Son rôle sera de garantir la conformité du virement. Je vous autorise à partager avec elle toutes les informations relatives au compte de S & A Investments.
Dès que les dates de notre déplacement seront confirmées, je vous recontacterai pour convenir d’un rendez-vous à votre bureau.
Cordialement vôtre,
Jackson Seto.

Elle cliqua sur « Enregistrer le brouillon ».
C’était l’heure du déjeuner à Hong Kong. Elle appela l’oncle.
— Je suis toujours au Guyana, annonça-t-elle sans préambule. Je fais de mon mieux pour expédier ce travail ; malheureusement, je vais être obligée de rester deux jours de plus, peut-être trois, voire quatre. Je progresse, mais plus lentement que je ne l’escomptais.
— Y a-t-il une raison particulière à ce retard ?
— Je dois partir pour les îles Vierges britanniques.
Ava voyait d’ici sa main se crisper sur le téléphone.
— Ce n’est pas ce qui était prévu.
— Il a fallu modifier le plan. Le résultat sera le même.
— Tu y vas seule ?
— Non, avec Seto. Et je demanderai aussi à Derek de m’accompagner.
— Ça se complique tant que ça ?
— Non, j’ai juste besoin d’une deuxième paire de bras efficaces.
L’oncle risquait de s’inquiéter dix fois plus à présent qu’il savait qu’elle préférait intégrer Derek Liang à l’opération. Par le passé, le jeune homme l’avait épaulée lors de cinq autres missions, dont chacune s’était révélée pour le moins périlleuse.
— Bon, si tu l’estimes nécessaire, concéda-t-il après un instant.
Au tout début de leur partenariat, Ava avait assisté à une entrevue entre l’oncle et un homme d’affaires de Macao qui voulait les engager. Ce dernier, bien qu’ayant grand besoin de leur aide, rechignait à jouer cartes sur table et ne leur fournissait que le minimum de renseignements. Ses tergiversations avaient impatienté l’oncle, qui l’avait bombardé de questions de plus en plus directes. À la fin, l’homme avait levé les mains en s’exclamant : « Croyez-moi, vous avez suffisamment d’informations ! Faites-moi confiance, vous savez tout ce qu’il vous faut savoir. »
L’oncle avait refusé le travail. Dans l’hydroptère qui les ramenait à Hong Kong, il avait confié à Ava : « Quand une personne te dit “Crois-moi” ou “Fais-moi confiance” sans te donner aucune raison tangible de te fier à elle, enfuis-toi en courant ! À mes yeux, ce sont les paroles les plus dangereuses qui puissent être prononcées. Elles sont le refuge des faibles. »
Depuis lors, Ava avait veillé à ce que jamais ces mots ne franchissent ses lèvres. Le jour où elle implorerait sa confiance serait le jour où elle ne travaillerait plus pour lui ; et elle aimait à penser que la réciproque était vraie. Il se pouvait que l’oncle nourrisse parfois des réserves ; en tout cas, il ne les exprimait pas. Il avait en elle une foi absolue, et même quand les choses tournaient au vinaigre – ce qui arrivait parfois –, il ne remettait jamais en question ses décisions.
— Oui, je pense que c’est nécessaire, confirma-t-elle.
— Y a-t-il autre chose ?
— Tu te rappelles la fois où j’ai utilisé Fong Accounting comme couverture ?
— Oui.
— Je vais recommencer.
— Tu as toujours la carte de visite ?
— Oui.
— Donne-moi plus de détails.
— Une fois aux îles Vierges, je me présenterai en tant que comptable à la banque de Seto, la Barrett’s. Il se peut qu’elle contacte Fong pour vérifier mon identité. C’est peu probable, mais il vaut mieux assurer nos arrières.
— Quel nom est inscrit sur la carte ?
— Ava Lee.
— D’accord, j’en parlerai à M. Fong et je m’arrangerai avec lui. Si quelqu’un appelle, qu’aimerais-tu que son bureau réponde ?
— Que je suis en déplacement dans les Caraïbes ; pour raisons professionnelles, bien sûr. Que l’on n’hésite pas à proposer mon numéro de portable.
— C’est tout ?
— Non. Il faudra encore envoyer de l’argent à nos amis du Guyana.
L’oncle ne réagit pas immédiatement. Ava imaginait sans peine le flot de questions qui tourbillonnaient sous son crâne. Ils venaient déjà de débourser plus de cent mille dollars, et voilà qu’elle lui en réclamait davantage. L’aide de Derek leur coûterait au moins dix mille dollars supplémentaires. Si Ava ne parvenait pas à récupérer les millions de Seto, quel déficit monstrueux !
Elle se hâta de poursuivre avant qu’il ne parle :
— Mon oncle, j’ai découvert sur le compte de Seto un solde excédant le montant de sa dette ; largement, même. Nous empocherons intégralement notre commission, avec un bonus en prime.
— Combien dois-je envoyer ?
— Je l’ignore encore, la négociation est en cours. Tout ce que je sais, c’est que nous ne reverrons jamais l’argent de Tam à moins d’effectuer cet investissement.
— Quand seras-tu fixée ?
— Demain. Pas plus tard que demain.
— Je guetterai ton coup de fil.
— Mon oncle, je suis désolée. Je sais que tu es impatient d’entamer le dossier Tommy Ordonez.
— Il attendra. Fais bien attention à toi, Ava. Sois prudente.
Elle appela ensuite Derek Liang sur son mobile, ne réussissant à le joindre qu’à la troisième tentative. Elle l’entendait à peine à cause de la musique assourdissante qui résonnait derrière lui. Le jeune homme était fou de karaoké et aimait se prendre pour Jackie Cheung, la plus grande pop star cantonaise de Hong Kong. Ava lui hurla de sortir de là.
Elle avait rencontré Derek six ans auparavant. Leur professeur de Pak Mei les avait présentés l’un à l’autre, jugeant bon que ses deux seuls élèves fassent connaissance. Derek racontait pour plaisanter que leur maître rêvait en secret de les voir s’accoupler et engendrer le combattant ultime. À la vérité, même si l’homosexualité d’Ava n’avait pas rendu ce projet impossible, jamais elle n’aurait choisi Derek pour compagnon. Fils unique d’un riche commerçant de Shanghai, il avait été envoyé à Toronto dans le but de poursuivre ses études universitaires, qu’il avait abandonnées dès la deuxième année pour se consacrer exclusivement aux arts martiaux, au tuning, au karaoké et aux femmes. Ava ne l’avait jamais vu deux fois avec la même copine ou la même voiture.
Mais Derek était intelligent, et c’était un dur à cuire. Avec son mètre quatre-vingt-cinq, son corps mince et musclé, sa maîtrise parfaite de l’anglais ainsi que de trois dialectes chinois, ses tenues élégantes et classiques qu’il acceptait parfois de porter, il dégageait un charisme impressionnant. Ava et lui avaient joué les petits couples à maintes reprises. Main dans la main, ils devenaient l’objet de tous les regards, partout où ils passaient. L’heure était venue de remettre le couvert.
— J’ai besoin que tu ailles dans les îles Vierges britanniques, lui annonça-t-elle.
— Quand ?
— Demain, si possible.
— Je te retrouverai là-bas ?
— Oui, mais je ne sais pas trop quand j’arriverai. Peut-être un ou deux jours après toi.
— T’inquiète, je trouverai certainement de quoi passer le temps agréablement.
— Il nous faudra une suite d’hôtel – grande, la plus grande possible. Quelqu’un d’autre nous accompagnera. Tu peux t’en occuper ?
— Pas de problème.
— Envoie-moi un e-mail quand tout sera réglé.
Ava payait Derek deux mille dollars par jour, frais en sus. La première fois qu’elle avait sollicité son aide, il avait d’abord refusé l’argent, assurant qu’il n’en avait pas besoin – ce qui n’était pas faux, du reste. Elle lui avait sonné les cloches en cantonais, la langue idéale pour abreuver d’injures avec ses consonances dures et ses inflexions criardes. Il s’était aussitôt rétracté et n’avait plus jamais contesté cette disposition. Pour Ava, leur collaboration ponctuelle relevait d’un cadre strictement professionnel. S’il l’aidait gratuitement, elle aurait une dette envers lui. Puisqu’elle le rétribuait, c’est Derek qui lui était redevable.
Elle rouvrit le message préparé pour Jeremy Bates et le relut entièrement. Trouvant qu’il ne sonnait pas suffisamment authentique, elle décida de le récrire.
Cher monsieur Bates,
J’arriverai aux îles Vierges britanniques dans un jour ou deux. Je viendrai accompagné de la comptable d’une entreprise hongkongaise avec laquelle nous allons travailler et à laquelle j’adresserai un virement d’un montant de 7 millions de dollars. Elle se nomme Ava Lee et sera là pour valider l’opération. Je vous remercie de bien vouloir la considérer comme mon associée. Elle dispose d’un accès illimité à notre dossier bancaire et, par la présente, j’autorise la banque à lui procurer toutes les informations complémentaires dont elle aura besoin. Dès que notre déplacement sera parfaitement organisé, je vous recontacterai pour fixer un rendez-vous à votre bureau.
Cordialement,
Jackson Seto.

Voilà qui est mieux, pensa-t-elle, et elle cliqua sur « Envoyer ».
Il était presque minuit. Ne se sentant pas fatiguée, elle descendit retrouver Patrick. Il regardait la télévision, assis sur le canapé.
— Pouvez-vous joindre le capitaine pour moi, s’il vous plaît ?
— Tout de suite ? s’écria-t-il en regardant sa montre, une Panerai qui aurait coûté cinq mille dollars au bas mot s’il s’était agi d’une vraie.
— Oui. Dites-lui que je suis prête à discuter. Je n’ai pas envie d’attendre demain matin.
— Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée.
— Donnez-moi son numéro alors, je l’appellerai moi-même.
Patrick se leva en grognant.
— Bon, attendez ici.
Tandis qu’il sortait téléphoner à Robbins, Ava se demanda quel genre de propos ils tenaient tellement à lui cacher. Il fut de retour moins d’une minute plus tard.
— Il veut vous parler, indiqua-t-il en lui tendant le portable, dont elle s’empara aussitôt.
— Allô ?
— Isolez-vous quelque part, s’il vous plaît, lui dicta le capitaine.
Ava monta dans le bureau de Seto et ferma la porte derrière elle.
— Voilà, je suis seule.
— Je n’attendais pas votre appel si tôt !
— C’est le milieu de la matinée à Hong Kong. Si nous programmons un virement, en quelques heures ce sera réglé. Pourquoi perdre une journée entière ?
— Vous nous avez donc concocté un plan ?
— Oui, je sais comment récupérer la somme due.
— Vous êtes maligne, vous !
Elle devina le sarcasme dans sa voix.
— Je vous assure que c’est possible, et sans aucun grabuge.
— Je vous écoute.
— Je devrai d’abord m’occuper de Seto, le garder sous le coude au cas où… commença-t-elle avant de lui dévoiler son plan. Si cela fonctionne, conclut-elle, et je ne vois pas pourquoi cela ne fonctionnerait pas, tout reposera sur mon aptitude à convaincre le directeur de la banque de débloquer les fonds. Pour cela, j’ai déjà préparé le terrain.
Elle lui rapporta l’envoi de l’e-mail, puis précisa :
— Je ne commettrai aucun acte susceptible de compromettre votre situation auprès des instances locales ou de la Barrett’s Bank, je vous le promets. Seuls mon nom et ma réputation seront en jeu.
— Cela me semble raisonnable, admit le capitaine. Mais ce plan tient quand même du coup de poker.
— Oui, je sais. Mais il est jouable, j’y ai bien réfléchi.
— Mademoiselle Lee, je suis tenté de vous faire confiance. Peut-être parce qu’il est très tard et que mon cerveau n’est pas pleinement opérationnel.
Peut-être aussi parce que tu t’apprêtes à engranger au moins cent mille dollars supplémentaires, songea-t-elle. Ou que tu m’as réclamé un plan uniquement dans le but de renforcer ton pouvoir de négociation.
— Merci pour votre soutien précieux, capitaine.
Il ignora la flatterie et lança :
— À présent, discutons des détails !
— Comment vous proposez-vous de nous envoyer là-bas ?
Elle pensait qu’il éluderait la question, mais il daigna lui répondre :
— En avion privé. Un avion gouvernemental, plus précisément. Rien d’extravagant, un modeste aéronef, mais la piste d’atterrissage de Beef Island ne pourrait rien accueillir de plus gros, de toute manière. C’est à deux heures et demie d’ici environ. Je vous conseille de vous poser le soir, il y aura moins de monde là-bas ; et moins on vous voit, mieux c’est. La douane et l’immigration devront être averties de votre arrivée. Nous nous en chargerons, bien sûr. Vous passerez à travers comme une fleur.
— Cela m’a l’air parfait.
— Attention, tout n’est pas permis pour autant… vous en êtes consciente, j’espère ?
— Comment cela ?
— Eh bien, il n’est pas question que Seto soit emmailloté comme une momie, ni menotté. Nos amis sur place attendent de nous la plus grande discrétion… Vous sera-t-il possible de le maîtriser sans ces entraves ? Ce serait ennuyeux qu’il provoque un esclandre.
— Seto dormira quand nous atterrirons. Un ami à moi nous rejoindra à l’aéroport. Il s’appelle Derek Liang. J’aimerais que vous préveniez les autorités locales de sa venue, et qu’on lui permette de nous accueillir directement à notre descente de l’avion.
Le capitaine éclata de rire, un rire qui se mua en quinte de toux.
— Il faut vraiment que j’arrête les cigares ! lâcha-t-il. Mademoiselle Lee, je confirme, vous êtes vraiment maligne. La présence de ce Derek Liang signifie-t-elle que vous n’aurez pas besoin d’autres bras ?
— Pas après avoir mis Seto dans l’avion.
— Puis-je vous demander comment vous vous y prendrez pour l’endormir ?
— J’ai bu un café avec Patrick au Doughnut Shop il y a quelques jours. Regardez la vidéo.
— C’est déjà fait.
— Donc, vous le savez.
— Effectivement.
— Alors pourquoi me posez-vous la question ?
— Je n’arrivais pas à le croire.
— Vous pouvez.
— De toute évidence. Bon, maintenant que vous avez les moyens d’entrer aux îles Vierges sans dommage et de franchir l’immigration haut la main avec un Seto totalement inoffensif, il nous reste la question de l’argent. Le vol coûte très cher, vous imaginez bien. Et nos amis là-bas ont un niveau de vie nettement supérieur au nôtre. Ils ne se contenteront pas de quelques dollars pour fermer les yeux sur ce qui revient, somme toute, à un kidnapping.
Ava avait envisagé, cette fois-ci, de lui donner le choix entre une rétribution fixe ou un pourcentage des fonds récupérés. En cas d’échec de la mission, la deuxième solution atténuerait le préjudice financier que l’oncle et elle-même auraient à subir. Problème : il faudrait qu’elle lui révèle le montant en jeu. Elle ne lui mentirait pas, car elle n’écartait pas l’idée que ses contacts dans les îles Vierges soient assez compétents pour le découvrir. En cas de réussite, en revanche, le capitaine gagnerait beaucoup plus de cette manière. Et malheureusement, même s’il s’agissait d’argent trouvé, il leur passerait sous le nez. Au bout du compte, tout reposait sur la confiance qu’elle avait en ses chances de succès à la Barrett’s.
En épluchant les archives de Seto, elle avait noté que l’arrivée de Jeremy Bates à l’agence semblait récente. Son nom n’apparaissait que depuis l’année passée. Avant lui, Seto traitait avec un certain Mark Jones. Cela signifiait donc que Bates n’avait pas contribué à l’élaboration des procédures de retraits. Il connaissait certainement leur existence, mais peut-être les trouvait-il, comme Ava, indigestes et obsolètes. Peut-être se montrerait-il plus souple ; à charge pour elle d’instaurer le climat propice. Elle se sentait optimiste, sur ce coup-là. Cela marcherait !
— Quel est votre prix ? demanda-t-elle.
— Deux cent mille dollars.
— Capitaine, vous voulez ma ruine ?
— Mademoiselle Lee, il ne s’agit pas de négociation, cette fois. C’est mon tarif. Acceptez-le, ou bien je vous souhaite de bonnes vacances au Guyana avec Seto, parce que je vous assure qu’il ne quittera le pays sous aucun autre prétexte !
Elle savait qu’il parlait sérieusement, elle savait aussi qu’elle finirait par céder, mais il n’était pas dans sa nature de capituler aussi facilement. Elle poussa un grand soupir.
— Il faut que j’en parle avec mes associés, je ne peux pas accepter sans leur approbation. Vous m’accordez dix minutes ?
— Vingt, même, si ça vous arrange.
Ava sortit son portable, non sans avoir auparavant examiné les appels émis depuis celui de Patrick. Elle recopia dans son carnet le numéro qui menait, selon toute vraisemblance, à la ligne directe du capitaine.
L’oncle décrocha dès la première sonnerie.
— Ils exigent deux cent mille dollars, annonça-t-elle.
— Toujours aux mêmes coordonnées bancaires ?
— Exactement.
— Ce sera fait d’ici une demi-heure, acquiesça-t-il sans hésiter.
— Scanne la confirmation du virement et envoie-la-moi par e-mail, s’il te plaît.
— Je m’en acquitterai dans la foulée.
Elle n’ignorait pas l’effort que cela lui coûtait.
— Mon oncle, cela marchera, lui assura-t-elle.
— Combien d’argent en plus y aura-t-il, d’après toi ? s’enquit-il, lui réaffirmant ainsi sa confiance et lui montrant que sa décision d’envoyer les deux cent mille dollars n’était pas fondée sur l’éventualité d’une pêche miraculeuse.
— Autour de deux millions.
— As-tu une idée du temps que cela prendra ?
— Puisque Derek n’arrivera aux îles Vierges que dans vingt-quatre heures minimum et qu’il m’est impossible d’opérer sans lui, je n’ai aucune raison de partir avant après-demain. Et comme, paraît-il, mieux vaut atterrir le soir, je me présenterai à la banque dans trois jours au plus tôt.
— Tiens-moi au courant.
— Compte sur moi.
Ava passa ensuite une demi-heure à consulter sa messagerie pour prendre des nouvelles de sa famille et de ses amis. Il faisait un temps exécrable à Toronto, et sa mère menaçait comme tous les hivers de retourner vivre à Hong Kong. Alors qu’elle lisait un e-mail de sa sœur qui la suppliait de la ramener à la raison (cela étonnait toujours Ava que Marian prenne son discours au sérieux : Jennie n’avait plus aucun ami sur place et, surtout, leur père lui couperait immédiatement les vivres si elle mettait ce projet à exécution), un message de Derek arriva. Il avait réservé un vol via San Juan qui le déposerait sur l’île de Tortola à 18 heures le lendemain, plus tôt qu’Ava n’aurait cru possible. N’ayant pas trouvé d’hôtel, il s’était rabattu sur un appartement avec trois chambres dans une résidence hôtelière, qu’il avait loué pour le séjour minimum autorisé, à savoir une semaine.
Excellente idée ! songea-t-elle. Derek lui apparut tout à coup comme une sorte de porte-bonheur. Il avait sûrement couru tout droit chez lui après son coup de fil au karaoké. Il semblait ne rien prendre au sérieux dans sa vie à l’exception d’Ava. Elle l’appela sur son fixe ; il n’eut pas l’air surpris qu’elle le contacte aussi vite.
— Super, ce logement ! le félicita-t-elle.
— J’ai drôlement peiné à le dégoter.
— Derek, je vais tâcher d’atterrir demain soir, moi aussi, aux alentours de 22 heures si possible. Cela te laissera le temps de t’organiser.
— Tu voudras que je fasse quoi ?
— J’arriverai en avion privé. J’aimerais que tu viennes m’accueillir sur le tarmac avec un fauteuil roulant.
— D’accord, je devrais pouvoir dénicher ça quelque part.
— Oui, il y en a dans tous les aéroports.
— Mais comment accéder à la piste ? Tu sais à quel point les mesures de sécurité sont féroces, de nos jours.
— Tout est déjà réglé. Les services de la douane et de l’immigration connaîtront ton nom ; ils t’autoriseront à me rejoindre. Je n’ai pas encore tous les détails, mais je te les donnerai dès que possible, avec le nom d’une personne à contacter en cas de problème.
— Ça se présente drôlement bien !
— Comme toujours, oui… jusqu’à ce que la machine se grippe.
— Ava, peut-on faire confiance à ces gens ?
— Je les paye assez cher pour ça.
— N’empêche…
— Ils pensent aussi que je fais partie des triades.
— Ah bon, parce que ce n’est pas vrai ? blagua-t-il.
C’était faux, bien sûr. Toutefois, la seule idée qu’elle puisse être liée aux triades dissuadait la plupart de ses adversaires de lui chercher des crosses. Plus d’une fois, alors que Derek et elle se trouvaient en dangereuse posture, Ava avait coupé court à toute agressivité d’un : « Nous, on est les gentils. Ce serait dommage que vous rencontriez nos amis. »
— Pas à ma connaissance ! rétorqua-t-elle.
Elle s’enquit de son heure de départ, et lui assura qu’elle le recontacterait avant pour confirmer leur rendez-vous et lui fournir les renseignements promis.
Il était temps à présent de rappeler le capitaine. Elle composa le numéro sur son portable personnel, histoire de lui signaler qu’elle savait désormais où le joindre directement.
Il ne décrocha qu’à la cinquième sonnerie. Ava se demanda s’il jouait au chat et à la souris avec elle.
— Mademoiselle Lee, je vois que vous disposez de mon numéro. Vous avez d’heureuses nouvelles à me communiquer, je suppose ?
— Le virement est en cours de validation. Je recevrai une copie de la confirmation d’ici quelques heures. Avec un peu de chance, l’argent sera versé sur votre compte demain.
— Aujourd’hui, vous voulez dire ? Il est minuit passé.
— En effet, oui. Et j’aimerais partir aujourd’hui également. C’est possible, vous croyez ?
— Je n’avais pas prévu que vous seriez aussi efficace. L’avion doit transporter notre ministre de l’Agriculture à Port of Spain dans la journée pour une brève visite.
— Il peut embarquer sur un vol commercial, lui. Pas moi.
— Je n’ai pas la réputation d’être un homme accommodant, mademoiselle Lee ; mais j’ignore pourquoi, je n’arrive pas à vous dire non.
Trois cent mille dollars, voilà une assez bonne raison, non ? grommela Ava intérieurement.
— Mes associés de Hong Kong vous remercient pour votre aide. Si un jour vous avez besoin de la leur, il vous suffira de la demander, assura-t-elle.
— Je ne vois pas pourquoi j’en aurais besoin un jour.
— Sait-on jamais ce que l’avenir nous réserve ?
Long silence. À l’autre bout du fil, elle perçut un tintement de glaçons dans un verre. Robbins s’était montré plus amical qu’à l’accoutumée, presque jovial ; l’effet de l’alcool, manifestement.
— Capitaine, pourrais-je décoller dès ce soir ?
— Pourquoi pas ?
— Merci.
— Reparlons-nous demain matin, d’accord ? Appelez-moi à mon bureau vers 10 heures et nous discuterons des détails.
Ava repensa à Derek et s’empressa d’ajouter :
— J’aimerais connaître le nom de notre contact dans les îles Vierges britanniques ; tout de suite, de préférence. À 10 heures, mon associé sera en chemin et il me sera impossible de le joindre jusqu’à ce que je parvienne moi-même à destination. Je n’ai aucune envie, en débarquant à l’aéroport, de me retrouver seule avec Seto sur les bras.
— Il y en a deux, en fait. Un type nommé Morris Thomas qui travaille dans l’aéroport comme officier supérieur des douanes et de l’immigration. Nous l’aviserons de votre heure d’arrivée quand celle-ci sera formellement établie, et il se mettra à votre service et à celui de votre M. Liang. Vous ne devriez pas rencontrer de difficultés, mais en cas de problème, contactez Jack Robbins.
Il lui dicta un numéro qu’elle coucha sur le papier.
— Au cas où vous vous poseriez la question : Jack est mon petit frère. Vous serez donc entre de très bonnes mains.
Après avoir raccroché, Ava s’attarda un moment dans le bureau de Seto, les yeux fixés sur la photo d’un port de mer animé qui lui servait d’économiseur d’écran. La question de Derek la taraudait : quelle confiance accorder à ces gens ? L’ennui, c’est qu’elle était désormais trop engagée pour se retirer de la partie, sous peine d’aggraver la situation. Dans chaque mission arrivait un moment où elle se voyait obligée de s’en remettre à son propre jugement. Un moment comme celui-ci. Il ne lui était que trop aisé d’imaginer le pire, mais elle se devait de chasser ces pensées négatives. Aussi dit-elle à voix haute :
— Les trois cent mille dollars sont partis. L’avion sera là. J’irai avec Seto aux îles Vierges britanniques. Il n’y aura aucun souci à l’aéroport. Jeremy Bates se montrera coopératif. Andrew Tam retrouvera le sourire.
Ensuite elle appela Derek pour lui donner les noms de Morris Thomas et de Jack Robbins.
— À demain soir ! lança-t-il joyeusement.
— À demain, répondit-elle.




CHAPITRE XXIX
— Gros dégueulasse ! Espèce de gros dégueulasse !
Quand Ava entra dans la cuisine, l’un des hommes du capitaine jetait des serviettes en papier aux pieds de Seto, où s’étalait une immense flaque d’urine.
— Pourquoi ne l’avez-vous pas tout simplement emmené aux toilettes ? s’indigna-t-elle.
— Il ne l’a pas demandé.
Patrick surgit en frottant ses yeux ensommeillés.
— On ne peut pas le laisser comme ça, il va puer à trois kilomètres à la ronde ! râla-t-il.
— Je vais chercher sa copine, dit Ava. Donnez-moi la clef des menottes.
Lorsqu’elle ouvrit la porte de la chambre, Anna dormait. Il y avait du sang coagulé sur le côté de son visage, à l’endroit où Patrick l’avait frappée. Au-dessous, une ecchymose carabinée avait commencé à apparaître. Elle lui toucha le bras, veillant à ne pas l’effrayer. Malgré sa délicatesse, la femme se réveilla en sursaut, les yeux emplis de terreur.
— Rassurez-vous, je ne vous ferai aucun mal. J’ai besoin de votre aide en bas, pour Jackson. Attendez une minute !
Elle se rendit dans la salle de bains, où elle humecta un gant. À son retour, Anna s’efforçait de s’asseoir sur le lit, mais la bande adhésive enroulée autour de ses jambes gênait ses mouvements. Ava l’arracha, puis elle lui demanda de se retourner.
— S’il vous plaît, ne tentez rien de stupide, prévint-elle en lui ôtant les menottes, avant de lui tendre le gant. Tenez, nettoyez-vous la figure. Vous avez du sang séché sur la joue et l’oreille droites.
Anna se tamponna la peau en grimaçant.
— Avez-vous besoin d’aller aux toilettes ?
— Terriblement, oui.
— Alors allez-y, mais laissez la porte ouverte.
La femme chancela en se mettant debout. Rien à craindre d’elle, se dit Ava ; elle a déposé les armes depuis le début.
— Profitez-en pour vous débarbouiller un peu mieux, si vous voulez, ajouta-t-elle.
Anna passa dans la salle de bains où elle resta environ cinq minutes. Pendant ce temps, Ava avait dressé dans sa tête la liste des instructions à lui donner.
— Maintenant, on descend, lui enjoignit-elle. Votre petit ami s’est pissé dessus. Remontez-le ici, lavez-le et changez-le. Un des gars vous surveillera.
Patrick et les autres étaient assis à la table de la cuisine, la mine dégoûtée.
— Détachez-lui les chevilles, ordonna Ava à la jeune femme.
Elle aurait également pu lui ôter ses menottes, mais elle ne tenait pas à atténuer son sentiment d’impuissance. Pas plus qu’elle ne souhaitait l’autoriser à entrevoir une seule seconde de répit.
— Patrick, elle va l’emmener à l’étage pour le nettoyer et le changer. Accompagnez-les, s’il vous plaît.
Il la regarda comme pour protester. Elle lui tourna le dos et demanda à Anna :
— Possédez-vous un passeport ?
— Oui.
— Où le rangez-vous ?
— En haut, dans ma commode.
— Et celui de Ng ?
— Dans sa chambre, mais je ne sais pas où précisément.
— Bon, écoutez-moi. Quand vous aurez terminé de vous occuper de Seto, j’aimerais que vous prépariez une petite valise pour lui : trousse de toilette, sous-vêtements et chemises de rechange, vêtement pour la nuit.
Tandis qu’ils prenaient le chemin de l’escalier, elle glissa à Patrick :
— Pas la peine d’entrer dans la salle de bains avec eux.
— Merci, chef, souffla-t-il.
Elle pêcha le passeport d’Anna dans le tiroir supérieur de la commode. Il lui fallut un peu plus de temps pour dénicher celui de Ng, caché sous son matelas. Elle arracha les pages des deux livrets, les déchiqueta en petits morceaux, puis jeta le tout dans la corbeille à papier du bureau. Ces deux-là ne quitteraient pas le Guyana avant un bon moment.
Elle consulta ensuite ses e-mails. Derek lui avait transmis son itinéraire. Elle se connecta sur la messagerie de Seto, au cas où Bates lui aurait répondu. Rien. Une trentaine de messages non lus s’entassaient dans sa boîte, dont celui qu’elle lui avait adressé du Phoenix, et deux de George Antonelli, qu’elle ouvrit : ils renfermaient des informations sur un marché qu’on leur proposait portant sur du poisson d’Amérique du Sud.
Retournant dans la chambre, elle vit Seto debout au milieu de la pièce. Patrick lui avait ôté ses menottes et sa compagne l’aidait à enfiler une chemise propre. Il était d’une maigreur effroyable, les os saillaient sous sa peau. Lorsqu’il fut rhabillé, Patrick lui rattacha les poignets.
— Est-il nécessaire que je vous ficelle à nouveau ? demanda-t-elle à Anna.
— Non… Je vous en prie, non.
— Votre ami restera ici avec vous. Vous pourrez lui retirer le bandeau des yeux après notre départ. Il y aura un garde devant la porte et un autre au rez-de-chaussée, alors je vous conseille d’éviter les fantaisies. Cela m’ennuierait que vous vous fassiez encore blesser, et il n’y a rien, rien du tout, que vous soyez en mesure de faire pour lui. C’est compris ?
— Oui.
— Ils se tiendront à carreau jusqu’à demain matin, je pense, dit-elle à Patrick. Vous me raccompagnez à l’hôtel ?
Tandis que le policier informait ses hommes de la situation, Ava rassembla son carnet et son sac, sans omettre de vérifier que ce dernier contenait toujours les passeports, le permis de conduire et la carte d’identité hongkongaise de Seto.
— J’ai cru comprendre que vous partiez demain ? hasarda Patrick durant le trajet.
— C’est ce qui est prévu.
— Vous emmenez Seto avec vous ?
— Oui.
— Aurez-vous besoin d’aide, une fois sur place ?
— Le capitaine me l’a déjà demandé, la réponse est non.
— Dommage, mon boulot ne m’offre pas souvent l’occasion de voyager.
— Les voyages, c’est surfait, vous savez. Au bout d’un moment, les avions, les hôtels et les restaurants finissent tous par se ressembler.
— Oh, je suis sûr qu’ici, c’était différent !
Ava sourit.
— Différent, oui, c’est le mot juste.
Soudain, le téléphone de Patrick sonna. Il regarda l’écran.
— On m’appelle de Malvern Gardens.
— J’espère qu’il ne s’est rien passé de grave…
Ava se reprocha aussitôt d’avoir permis à Anna de rester avec Seto. Elle entendait la voix de l’autre flic dans le combiné, mais ne distinguait pas ses paroles. Elle commença à craindre le pire.
— Non, fichez-leur la paix, ce qui est fait est fait, lâcha Patrick avant de raccrocher.
— Tout va bien ? s’inquiéta-t-elle.
— Un de mes gars a entendu des bruits dans la chambre, alors il a ouvert la porte. La nana était en train de tailler une pipe à Seto. Les menottes leur auront donné des idées, j’imagine.




CHAPITRE XXX
Une fois dans sa chambre, Ava termina sa bouteille de vin puis se plongea dans Tai-Pan en espérant que le style ampoulé du roman agirait sur elle comme un somnifère à effet rapide. Manque de chance, elle ne s’endormit pas avant 4 heures, et fut réveillée à 7 h 30 par le vacarme de travaux dans la rue. De sa fenêtre, elle aperçut des ouvriers devant l’hôtel, qui comblaient les nids-de-poule de la chaussée. S’ils comptent enchaîner avec le reste de Georgetown, pensa-t-elle, ça les occupera toute leur vie.
En descendant, elle vit Tom Benson dans le café, mais, cette fois-ci, elle ne chercha pas à l’éviter. Elle avait toute la journée devant elle, une journée qui s’annonçait interminable. N’importe quelle distraction était la bienvenue.
— Je m’en vais ce soir, annonça-t-elle en s’asseyant.
— Veinarde ! Alors, ce séjour a été profitable ?
— Jusqu’ici, oui.
— Moi aussi, peut-être que je partirai bientôt. J’ai appris hier que mes pièces seraient en route au moment où je vous parle. Si le bateau ne fait pas naufrage et si les connards de la douane ne me les bloquent pas à l’arrivée, je les aurai entre les mains dans grosso modo deux semaines. Encore quelques semaines pour les installer, et hop ! ce trou merdique aura soixante-dix pour cent de l’énergie dont il a besoin au lieu de cinquante.
— Stupéfiant !
— N’est-ce pas ?
— Si seulement vous pouviez remédier aussi à la qualité de l’eau…
— M’en parlez pas ! Même après tout ce temps, j’arrive pas à m’y habituer.
— Le seul endroit que je connaisse où elle est aussi répugnante, c’est dans une ville sur l’île de Negros, aux Philippines. Quand je suis allée là-bas, l’eau était si chargée en soufre que l’hôtel tout entier sentait en permanence l’œuf pourri.
— Et la vie était aussi dangereuse qu’ici ?
— La réception fermait à 22 heures tous les soirs et, tout de suite après, on ordonnait l’extinction des feux. Il y avait un distributeur de boissons dans le hall et, une nuit, en descendant acheter un Coca, je me suis retrouvée nez à nez avec un type armé d’un fusil. Un collègue à lui gardait l’entrée avec un Uzi au poing. Ils représentaient le système de sécurité de l’hôtel. Sachant qu’il s’agissait d’un bouge de seconde zone, je vous laisse imaginer le taux de criminalité du secteur.
— Et vous y avez aussi amoché quelques types ?
— Je vous demande pardon ?
— Une rumeur court dans l’hôtel, comme quoi vous avez cassé la gueule à deux petites brutes qui vous cherchaient un peu trop. Vous faites figure d’héroïne ici. Heureusement pour moi que je n’ai pas été trop insistant avec vous !
Il se leva et lui tendit la main.
— Allez, bon voyage !
— À vous aussi, Tom.
— Je ne suis pas près de vous oublier, en tout cas. Je ne peux pas en dire autant de toutes les filles que je n’ai pas réussi à mettre dans mon lit !
— Moi non plus, je ne suis pas près de vous oublier !
Ava passa la demi-heure suivante à éplucher la presse nationale. Les politiciens indiens traitaient d’escrocs les politiciens noirs, lesquels les qualifiaient à leur tour de voleurs. Et dire que dans les coulisses, songea Ava, c’est le capitaine Robbins qui tire les ficelles ! On déplorait quatre agressions, sept effractions et deux tentatives de meurtre la nuit précédente. Après mon départ, on pourra ajouter un enlèvement à la liste, s’amusa-t-elle.
En sortant du café, elle aperçut Jeff dans le hall, qui s’employait à baratiner la réceptionniste. Elle le salua de la main.
— Vous restez dans le coin longtemps ? l’interrogea- t-elle.
— Je dois aller chercher un client à midi.
— J’essaierai de vous voir avant.
Ava revêtit sa tenue de sport en vue d’un dernier jogging le long de la digue. Voilà l’une des rares facettes de Georgetown dont elle se souviendrait avec plaisir. L’air était certes étouffant, mais très pur, et l’odeur des embruns avait des vertus vivifiantes. Parfois, se dit-elle, les pays non industrialisés ont du bon.
Elle courait habituellement cinq kilomètres. Cette fois, elle décida de pousser plus loin, et acheta une bouteille d’eau dans le hall pour se désaltérer en chemin.
Alors qu’elle quittait l’hôtel, le portier lui adressa un petit signe de tête en lui glissant :
— Vous sortez courir ? Je ferai circuler l’info, histoire que les voyous changent de trottoir.
Ava boucla un parcours de seize kilomètres qu’elle termina en nage, totalement fourbue. Dans sa chambre, l’air conditionné était allumé, pour une fois. Tout comme le témoin d’appel de son portable. Elle jeta une serviette sur ses épaules et regarda qui avait tenté de la joindre. L’oncle, le capitaine et Marc Lafontaine : le tiercé gagnant.
Robbins se trouvait à son bureau ; on la mit immédiatement en communication avec lui. Il a reçu le paiement, supposa Ava.
— L’argent a été versé sur le compte, confirma-t-il. J’admire votre efficacité ! Patrick viendra vous chercher à 18 heures, et vous passerez récupérer votre colis sur le trajet de l’aéroport. Votre avion décollera à 20 heures précises. Bonne chance à vous !
— Je saluerai votre frère pour vous ! railla-t-elle.
Mais la ligne avait déjà été coupée.
Il était tard à Hong Kong. L’oncle avait certainement fini de se faire masser et de dîner, et il s’apprêtait sans doute à regarder la rediffusion des courses de l’hippodrome de Happy Valley. Au bout de quatre sonneries, Ava allait raccrocher lorsqu’il répondit de son familier et réconfortant « Wei ».
— C’est Ava. Le virement est bien arrivé, merci beaucoup. Je pars ce soir et je me présenterai à la banque demain matin.
— Tant mieux ! Il faut qu’on en finisse au plus vite avec ce dossier, d’une manière ou d’une autre. Mon ami m’a appelé deux fois aujourd’hui, mais je n’ai pas décroché. Tommy Ordonez s’est manifesté lui aussi. Je l’ai invité à patienter encore quelques jours avant que nous puissions intervenir. C’est vraiment plus simple de travailler avec des inconnus !
— Parce que tu connais aussi Ordonez ? s’exclama Ava.
L’oncle se rendit compte de sa gaffe.
— Il est l’ami d’un bon ami à moi. Tous les deux sont originaires du même village. Je l’ai rencontré à l’occasion d’une conférence à Jakarta, il y a quelques années. Rien de plus.
Mon œil ! songea Ava.
— Je ferai mon possible pour boucler l’affaire demain, lui assura-t-elle.
— Si tu n’y parviens pas, tâche de ne pas t’engager davantage sans m’en parler avant.
— Qu’entends-tu par là ?
— Fini, les dépenses.
— Je comprends.
— Et ne prends pas de risques inutiles.
Ava étouffa les deux ou trois répliques assez peu respectueuses qui lui venaient à l’esprit.
— Promis, grogna-t-elle.
Cette fois, l’eau de la douche n’était pas seulement marron, elle restait froide aussi. Après cinq minutes à attendre qu’elle chauffe, Ava déclara forfait et se sécha. Il était trop tôt pour se préparer au voyage, aussi enfila-t-elle son pantalon de survêtement Adidas et un tee-shirt Giordano. Elle réservait sa tenue de travail pour le vol.
Elle s’assit sur le lit et composa le numéro de Lafontaine.
— Vous allez bien ? s’enquit-il.
— Je m’apprête à partir, je décolle ce soir.
— Vous avez obtenu ce que vous cherchiez ?
— En partie. J’en saurai plus demain.
— Quelles sont vos chances ?
— Cinquante-cinquante. Mais ça, c’est ce que les Chinois disent toujours !
— Ah bon ?
— Quand ma mère achète un billet de loterie et que je lui demande à combien elle estime ses chances, elle me répond toujours : « Cinquante-cinquante : soit je gagne, soit je perds. »
— C’est assez logique.
— Seulement si l’on est fâché avec les mathématiques.
— Alors, quelles sont donc vos véritables chances ?
— Neuf sur dix, je pense.
— Super, je suis content d’y avoir contribué !
— Sans vous, elles auraient été nettement plus basses. Merci !
— Quelle impression le capitaine vous a-t-il faite ?
— Cela restera entre nous, n’est-ce pas ? s’inquiéta-t-elle, prudente.
— Je vous le garantis.
— C’est un homme très complexe, mais je le sens foncièrement corrompu et amoral. Il ne s’intéresse à personne d’autre qu’à lui ; cela pourrait même résumer son existence tout entière.
— Et plus concrètement ?
— Si jamais, un jour, il vous propose de boire un café dans un Doughnut Shop, déclinez l’invitation. Ou alors, si vous acceptez, gardez votre langue dans votre poche. Tous les échanges y sont enregistrés.
— J’y suis déjà allé… et le haut-commissaire aussi ! Il a trouvé l’endroit pittoresque.
— Tous les échanges y sont enregistrés, répéta-t-elle.
— Merde !
— Voilà, vous avez compris. Cet homme est tout sauf pittoresque. Il est dangereux.
— Mais comment vous vous y êtes prise pour… ?
— Je lui ai donné énormément d’argent en échange d’une chose dont il se fichait comme de sa première chemise.
— Merde !
— Il a toutefois quelques points faibles. Libre à vous de les exploiter en cas de nécessité.
— Lesquels ?
— Sa banque est canadienne, c’est la Royal York, et il possède un compte offshore aux îles Caïmans. Faites pression sur la banque et elle fera pression sur lui. Si vous avez besoin de son numéro de compte, je le tiens à votre disposition.
— Pourquoi me révélez-vous tout cela ?
— En gage de gratitude pour les précieux services du responsable de la sécurité à l’ambassade canadienne de Georgetown. D’ailleurs, en rentrant chez moi, j’écrirai au ministère des Affaires étrangères d’Ottawa pour chanter ses louanges.
— Rien ne vous y oblige.
— Rien ne vous obligeait non plus à m’aider autant.
— C’est mon boulot !
— Je n’ai pas croisé beaucoup de diplomates canadiens qui pensent comme vous. En général, ils considèrent plutôt les visiteurs comme des empêcheurs de tourner en rond.
L’heure du déjeuner approchait. Ava songea à l’inviter, puis elle se ravisa. Se servir de lui pour tuer le temps manquait de correction, et le savoir-vivre faisait partie intégrante de son éducation.
— Je dois vous quitter, Marc, j’ai du travail qui m’attend. Ravie d’avoir fait votre connaissance.
Elle prit son carnet et descendit au centre d’affaires. Comme à l’accoutumée, elle le trouva désert. Et, comme à l’accoutumée, il lui fallut quatre essais avant de se connecter au réseau.
Elle accéda à la messagerie de Seto. Jeremy Bates avait répondu à son e-mail de la veille. Il se déclarait tout disposé à recevoir M. Seto ainsi que Mlle Lee dans les bureaux de sa banque. Génial ! se dit-elle avec soulagement. Elle l’informa aussitôt qu’ils prévoyaient d’arriver le lendemain vers 10 heures.
Ensuite, elle consulta ses propres messages : elle en avait reçu vingt-cinq nouveaux, la plupart sans importance. Un de Mimi qui lui demandait la date de son retour. Un autre où Marian se plaignait de leur maman, qu’Ava lut à moitié avant de le supprimer. Elle entreprit d’en écrire un à son amie, sa sœur et sa mère pour les prévenir qu’elle reviendrait dans quelques jours, mais elle ne l’acheva pas et cliqua sur le bouton « Effacer ». Pas question de se porter encore la poisse en mettant la charrue avant les bœufs. Mieux valait faire les choses dans l’ordre.
Elle rouvrit la boîte de réception de Seto. Bates lui avait répondu pour confirmer le rendez-vous de 10 heures. Il ne doit pas voir souvent ses clients ! songea Ava.
Elle ne savait pas grand-chose des îles Vierges britanniques hormis leur statut de paradis fiscal. Elle se renseigna rapidement sur Internet et apprit qu’il s’agissait d’un groupe de petites îles situées près de Porto Rico, dont la plus grande, Tortola, mesurait seulement vingt kilomètres de long sur cinq de large. La capitale, Road Town, abritait une population de vingt mille habitants, et accueillait visiblement autant de touristes que de résidents tout au long de l’année. Dans un tel pays, ce sera une vraie gageure de passer longtemps inaperçus, songea Ava. Si elle avait l’art de se fondre dans le paysage jusqu’à se rendre quasi invisible, Derek, c’était une autre paire de manches. Il marchait, parlait et se comportait comme s’il voulait clamer son existence à la planète entière.
Il était presque midi lorsqu’elle prit conscience que Patrick ne l’avait pas encore contactée. Elle l’appela sur son portable.
— Salut, fit-il. Je suis chez Seto.
— Tout va bien ?
— Très bien. On a relevé la garde ce matin, alors je tenais à m’assurer que les nouveaux connaissaient les ordres.
— Notre prisonnier ?
— Il se tient tranquille.
— Son amie ?
— Elle est à côté de moi, elle nous prépare le déjeuner.
— Laissez-moi lui parler.
Trois secondes plus tard :
— Allô ?
— Vous allez bien, Anna ?
— Un peu mieux.
— Tout reviendra bientôt à la normale. Avez-vous préparé la valise de Seto ?
— Oui.
— Bien. Repassez-moi Patrick maintenant.
— C’est moi, fit celui-ci en reprenant la ligne.
— Quand prévoyez-vous de quitter la maison ? demanda Ava.
— Après le déjeuner. J’ai des trucs à faire au bureau.
— Vous venez me cherchez à 18 heures ?
— Oui, ce sont mes instructions.
— Je vous attendrai devant l’entrée.
— À tout à l’heure !
Il lui restait une dernière vérification à faire sur l’ordinateur. Elle se rendit sur le site web d’American Airlines. L’avion de Derek avait décollé de Toronto à l’heure prévue. Jusqu’ici, tout va bien, songea-t-elle.




CHAPITRE XXXI
À 17 h 45, Ava descendit dans le hall munie de tous ses bagages. Patrick, arrivé en avance, patientait dans le bar devant une bouteille de Carib et un bol de cacahuètes.
Elle aurait aimé offrir à Jeff un dernier pourboire en guise de petit bonus, mais elle ne le voyait nulle part. Elle hésita un instant à confier la commission au portier qui, lui, était à son poste, puis préféra demander une enveloppe à la réceptionniste. Elle y glissa discrètement un billet de cent dollars, la scella, inscrivit le nom du chauffeur dessus et la rendit à l’employée.
La nuit tombait quand Patrick et elle sortirent du Phoenix.
— C’est parti pour les nids-de-poule ! soupira-t-elle.
— Ça donne un certain cachet à la ville, vous ne trouvez pas ? Rome a le Vatican ; Londres, le palais de Buckingham ; New York, la statue de la Liberté ; et nous, les nids-de-poule les plus gros et les plus redoutables du monde !
— C’est vrai qu’ils sont remarquables !
— Nous sommes d’accord.
Lorsqu’ils entrèrent dans la maison, les hommes du capitaine étaient assis à la table de la cuisine avec Anna et Seto.
— Où est la valise ? questionna Ava.
La femme pointa le doigt vers un coin de la pièce.
Ava alla la chercher, la posa sur la table et l’ouvrit pour la fouiller. Elle contenait tout ce qu’elle avait listé, sans rien de plus.
— Vous connaissez notre destination, je suppose, dit-elle à Seto. Vous pouvez dire au revoir à votre amie, maintenant.
Anna l’enlaça avec passion. Lui se laissa faire sans grand enthousiasme. Elle est le dernier de ses soucis à l’instant présent, songea Ava. Mais lequel arrive en premier, l’argent ou la survie ?
— Il faudrait que vos hommes restent avec elle durant les prochaines vingt-quatre heures, indiqua-t-elle à Patrick. Pas de coups de fil, pas d’Internet, rien.
— Vous avez entendu ? fit-il aux autres.
Seto fut jeté sur la banquette arrière du 4 x 4.
— Je ne vous bande pas les yeux ni la bouche, cette fois, mais une parole de trop et ce sera fait aussitôt, le menaça-t-elle.
Pour la première fois depuis sa capture au Eckie’s, elle lut dans ses yeux autre chose que de la peur ou de la résignation. Il se remettait du choc. Il commençait à penser que, peut-être, une issue se présenterait bientôt à lui. Elle devrait y remédier sans traîner.
Le trajet vers l’aéroport de Cheddi Jagan dura plus d’une heure. La seule lumière provenait d’un mince croissant de lune et la route était noire comme de l’encre, obligeant Patrick à rouler au pas. Ils ne dépassaient pas les trente kilomètres/heure.
Ava ne cessait de regarder sa montre. Normalement, Derek avait atterri à 18 heures. Elle l’appela de cinq minutes en cinq minutes et, à 19 h 30, il lui répondit enfin.
— Ça va ? s’inquiéta-t-elle.
— Pas de problème. L’avion a eu un léger retard, mais j’ai sauté dans un taxi et je suis déjà en route vers l’appartement. Je serai de retour à l’aéroport avant 22 heures.
— D’accord, à tout à l’heure.
— À tout à l’heure !
Aux abords du terminal, Patrick dévia soudain de la route qui y conduisait. Ava lui jeta un regard à la dérobée : il paraissait serein. Elle se résigna à patienter. Lorsqu’il emprunta une voie indiquée « FRET », elle se détendit un peu. Sur le tarmac, la lumière des projecteurs éclairait un petit aéronef dont le flanc arborait l’inscription : « Gouvernement du Guyana. » À côté de lui se trouvait une Cadillac Eldorado blanche d’au moins dix ans d’âge. Ava ne connaissait qu’une seule personne capable de conduire une curiosité pareille.
Patrick se gara devant le nez de l’appareil. La portière de la Cadillac s’ouvrit aussitôt et le capitaine en sortit. Il n’y avait personne d’autre dans la voiture, remarqua Ava, et personne non plus aux alentours.
— Descendons, suggéra Patrick.
Tandis qu’il s’occupait de décharger Seto et les bagages, Ava se porta à la rencontre de Robbins.
Celui-ci s’avançait pesamment, encore plus impressionnant en mouvement que statique. Il manquait visiblement de souplesse et de rapidité, mais il dégageait une puissance ahurissante. Patrick, bien que grand et baraqué, avait l’allure d’un petit garçon en comparaison.
— Je suis venu vous dire au revoir, déclara-t-il.
— Merci.
Il leva la tête vers la vitre du cockpit, d’où le pilote les observait. Il lui fit signe de les rejoindre au sol.
— Je vous présente Mlle Lee, fit le capitaine quand il arriva. C’est elle que vous transporterez, avec cette misérable vermine, aux îles Vierges britanniques. Pour tout ce qui le concerne, c’est elle le patron. Ne vous mêlez pas de ses affaires. Déposez-les là-bas sains et saufs puis revenez immédiatement après.
— Oui, chef.
— Qui est votre copilote ?
— Hughes.
— Veillez à lui rapporter mes ordres.
Robbins se tourna ensuite vers Seto :
— Toi, je crois que tu as été bien avisé de te montrer docile.
Puis, à Ava :
— Quand vous en aurez terminé, vous n’avez qu’à faire de lui ce que bon vous semble. Nous ne le pleurerons pas, ajouta-t-il en souriant.
Ava regarda le prisonnier. Il avait les yeux braqués sur le capitaine. Elle y décela une pointe de colère et regretta que Robbins l’ait provoqué.
— Merci encore pour votre aide, répéta-t-elle.
Il haussa les épaules.
— Patrick, emmenez-le à bord. J’aimerais parler à Mlle Lee en privé.
Tiens, et pourquoi donc ? s’interrogea Ava, redoutant la suite.
Le capitaine attendit que le tarmac soit désert pour lui tendre un morceau de papier :
— Voici le nom et le numéro de portable de mes filles à Toronto. Elles s’appellent Ellie et Lizzie. J’aimerais que vous les contactiez en rentrant au Canada. Je leur ai dit que vous étiez une amie et qu’en cas d’ennuis elles pouvaient s’en remettre à vous. Mais je pense qu’elles préféreraient l’entendre de votre bouche. Je m’inquiète pour elles.
Ava s’étonna de cette déclaration et de la confiance qu’il lui manifestait.
— Avec plaisir. Entre étudiantes de Havergal, on doit se serrer les coudes.
— Vous m’en voyez ravi. Maintenant, filez ! Bonne chasse à vous, et saluez mon frère de ma part !
L’avion était conçu à l’origine pour servir de navette aérienne et transporter trente-six passagers répartis en douze rangées de trois. On l’avait converti en huit places, avec deux rangées de quatre sièges en vis-à-vis. Patrick avait assis Seto près du hublot. Ava s’installa en face, côté couloir.
— Bonne chance ! lança Patrick en repartant.
— À la prochaine !
Le pilote passa la tête dans la cabine :
— Le vol durera environ deux heures et demie. Vous pourrez détacher vos ceintures quand j’éteindrai le signal lumineux, dix minutes après le décollage. Il y a un office à l’avant, avec de quoi boire et manger. Faites comme chez vous !
Ava avait pris soin de ranger deux bouteilles d’eau et deux canettes de Coca dans son sac, au cas où.
— Il y a des alcools ? s’enquit-elle.
— Plusieurs.
— Parfait.
Seto appuya la tête contre la vitre en fermant les paupières. Les moteurs se mirent à vrombir et l’avion s’engagea sur la piste. Ava se tassa en prévision du décollage, puis inspira profondément lorsqu’ils quittèrent le sol en laissant loin derrière eux les minuscules lumières de Georgetown. Après toutes les galères qu’elle avait traversées, ce départ lui paraissait presque décevant.
Elle patienta une heure avant de déranger Seto. Il était toujours affalé contre la paroi, les yeux clos. Elle ne savait pas s’il dormait, mais cela lui importait peu. Elle étendit la jambe et lui donna un coup de pied.
Il souleva les paupières avec un effort un peu exagéré : son sommeil était clairement simulé.
— J’ai à vous parler, dit-elle. Redressez-vous et ouvrez bien les oreilles.
— Bon Dieu ! maugréa-t-il, s’étirant le cou et secouant sa jambe endolorie.
— Après l’atterrissage, je vous enlèverai les menottes et nous quitterons l’appareil. Un ami à moi nous rejoindra au sol. C’est un type coriace, dangereux et entièrement acquis à ma cause. Le moindre mot de travers, le moindre geste déplacé, et il vous assommera. Nous passerons la douane et l’immigration en marchant tous les trois tranquillement. Je préférerais que vous nous suiviez sur vos deux pieds, mais s’il faut vous porter, cela ne posera aucun problème. M’avez-vous bien comprise ?
— Pigé.
— Demain, même punition. Nous avons tous les deux rendez-vous avec Jeremy Bates à la banque, afin de renvoyer à Andrew Tam l’argent que vous lui avez volé. Je vous livrerai les détails juste avant. Il vous suffira de coopérer et, dès demain soir, vous pourrez remonter dans un avion pour le Guyana ou tout autre pays de votre choix.
— J’ai pigé ça aussi. Je vous ai déjà dit que je comptais le rendre, ce fric, de toute façon.
— Oui, j’avais bien noté, et il est possible que je vous croie.
— Vous ne voulez pas me détacher tout de suite ? Qu’est-ce que vous avez à craindre ?
— Un peu de patience ! Tenez, si je vous offrais un verre ? Vous désirez boire quelque chose ?
— Plutôt deux fois qu’une !
— Qu’est-ce qui vous ferait envie ?
— Regardez s’il y a du scotch.
Ava entra dans l’office. Le bar était mieux pourvu que celui du Phoenix. Il y avait trois sortes de whiskys différents : du Johnnie Walker Red, Black et Blue, le plus prestigieux.
— Il y a du Johnnie Walker, étiquette bleue, lui signala-t-elle.
— Sec, pour moi !
— Je vous l’apporte dans une minute, il faut que j’aille aux toilettes d’abord.
Elle passa récupérer son sac sous son siège avant de s’y rendre. Au retour, elle posa sur le bar ses deux petits flacons de shampoing remplis d’hydrate de chloral.
Elle se servit une larme de cognac – un Rémy Martin VSOP –, puis remplit un petit verre de whisky pour Seto.
Elle revint ensuite dans la cabine et s’assit à côté de lui pour l’aider à boire. Il aspira le contenu plus qu’il ne le sirota.
— J’en ai marre de ces menottes, virez-les-moi.
— Pas encore.
— Allez…
— Écoutez, je suis navrée, mais c’est comme ça. Je ne veux prendre aucun risque.
Elle porta de nouveau le verre aux lèvres de Seto. Le restant du scotch disparut.
— Un autre ? proposa-t-elle.
— Pourquoi pas ?
Dans l’office, elle vida la moitié d’un de ses flacons dans le verre avant d’ajouter l’alcool. La mixture avait la couleur du whisky. Ava la renifla. Elle en avait aussi l’odeur.
Seto se tenait bien droit à présent. L’alcool semblait l’avoir requinqué.
— Allez-y doucement, lui recommanda Ava. Je n’ai pas envie de vous voir rouler par terre.
— Vous inquiétez pas, je gère.
Il suivit toutefois son conseil et mit dix bonnes minutes à terminer son verre.
Elle gagna une nouvelle fois l’office pour y verser une mesure supplémentaire d’hydrate de chloral mélangée au scotch. Quand elle le rejoignit, Seto lui adressa un sourire idiot, les yeux légèrement vitreux. La deuxième dose ne sera peut-être pas nécessaire… Oh, et puis zut, je n’ai pas envie de tout jeter !, se dit-elle. Sous ses yeux éberlués, il parvint à le siffler intégralement avant de s’effondrer en avant. Elle le repoussa contre le dossier. Il resterait inconscient au minimum cinq ou six heures.
Jusqu’ici, tout va bien, pensa Ava en considérant l’homme inanimé. Dans une heure et demie, ils gagneraient la terre ferme et Derek serait là pour l’aider. Elle commençait toutefois à appréhender le passage de la douane et de l’immigration, et à s’inquiéter du lendemain à la banque, surtout. Quelle que soit la bonne volonté de Seto, tout se jouerait à ce moment-là, sur sa capacité à tromper Jeremy Bates. Elle ouvrit son carnet et sortit le dossier bancaire de son sac. Le message qu’elle avait envoyé au nom de Seto avait jeté les bases de leur rendez-vous ; à présent, il ne lui restait plus qu’à présenter là-bas une apparence calme, pondérée et crédible. Hélas, elle savait que cela ne serait pas suffisant. Elle devait coûte que coûte inciter Bates à lui faire assez confiance pour accéder à sa requête. Elle ne lui demandait pas de commettre aveuglément un acte insensé, mais il s’agissait tout de même d’une décision plutôt risquée pour un banquier sérieux.
Ava réexamina l’histoire qu’elle comptait lui servir, tout en en couchant par écrit les grandes lignes. Subsistait-il des lacunes ? Quelles questions Bates lui poserait-il ? Son scénario lui semblait relativement plausible, et elle avait des réponses toutes prêtes à l’interrogatoire qu’elle prévoyait de subir.
Tout à coup, Seto émit un ronflement étrange ; elle crut un instant qu’il avait du mal à respirer. Elle le surveilla jusqu’à ce qu’il redevienne silencieux et que son corps se détende. Alors elle revint à son carnet, mais sa concentration était rompue. Elle se sentait fatiguée ; mieux valait passer l’heure restante à décompresser plutôt qu’à élaborer mille et un scénarios.
Elle ferma les yeux et se cala dans son siège. Encore une journée, songea-t-elle, une seule journée à tenir.




CHAPITRE XXXII
La descente vers l’aéroport de Beef Island fut tumultueuse. Ava se réveilla en sursaut, sans le souvenir de s’être assoupie. Elle jeta un rapide coup d’œil à son prisonnier : il dormait comme un bébé.
L’atterrissage s’effectua en douceur, puis ils roulèrent un bon moment, plus longtemps qu’elle ne l’aurait cru nécessaire pour un appareil de ce gabarit. Une fois les moteurs coupés, elle regarda par le hublot et aperçut le terminal, distant d’une centaine de mètres encore. Elle se tourna vers Seto pour lui retirer ses menottes.
Le pilote émergea du cockpit.
— J’ai contacté l’aéroport. On nous attendait. Mais vous ne pourrez descendre que lorsqu’on viendra vous en donner l’autorisation.
Il avisa Seto.
— Il va bien ?
— Il a dormi durant la plus grande partie du trajet. Il a l’air mort de fatigue.
Le pilote manœuvra la poignée pour ouvrir la porte, puis déplia l’escalier. Ava sentit l’air chaud s’engouffrer à l’intérieur, charriant un curieux mélange d’odeurs de carburant et de gaz qui émanait de la piste. Elle rangea son carnet dans son sac, rajusta son chemisier, lissa ses cheveux en arrière et rectifia son épingle à chignon en ivoire.
Le pilote fouilla du regard les ténèbres. Ava ignorait quel accueil lui réservait la douane ; elle espérait juste que Derek était parvenu à se procurer un fauteuil roulant et qu’on lui permettrait de l’amener jusqu’à l’appareil. Elle n’avait aucune envie de porter Seto. Elle consulta sa montre : ils avaient atterri depuis cinq bonnes minutes. Pourquoi cette attente ? Le pilote devait partager ses interrogations, car il pivota vers elle et haussa les épaules.
Deux autres longues minutes s’écoulèrent et Ava s’apprêtait à le rejoindre devant la sortie lorsqu’il annonça :
— Ça y est ! Je vois des gens qui arrivent !
Elle se leva en s’étirant.
— Ils ont un fauteuil roulant ? demanda-t-elle.
— Oui.
Il resterait malgré tout la descente de l’escalier à négocier.
— Mon ami aura peut-être besoin d’aide pour transporter cet homme en bas.
Elle glissa la main dans son sac et en sortit quatre billets de cent dollars.
— Tenez, c’est pour votre copilote et vous. Vous les répartirez comme vous l’estimerez juste.
Le pilote recula alors d’un pas et Ava, derrière lui, regarda par-dessus son épaule.
Trois hommes marchaient vers eux. Aucun des trois n’était Derek.
Deux d’entre eux, dont celui qui poussait le fauteuil roulant, portaient un uniforme. Le troisième les suivait avec difficulté. Il était gigantesque, plus grand que les autres d’une tête et deux fois plus large. Ava s’écarta de l’ouverture et s’adossa à la paroi. Où diable Derek se cachait-il ? Sans doute à l’intérieur du terminal, songea-t-elle en luttant pour réprimer d’autres hypothèses plus sombres.
— Bonsoir ! fit une voix où Ava reconnut un fort accent barbadien.
— Nous avons besoin d’un coup de main avec un des passagers, indiqua le pilote. Il faudra le porter pour le sortir de l’appareil.
— Pas de problème !
Le pilote s’effaça et Ava se retrouva face à un visage qui ne lui était que trop familier. Les mêmes yeux bleu vif, la même grande bouche aux lèvres charnues. Il lui manquait la peau quasi transparente du capitaine Robbins, mais son teint hâlé était accentué par de profonds replis qui creusaient des sillons blancs sur son front tanné. Ses prunelles indigo balayèrent la cabine avant de se poser sur Ava.
— Vous devez être Ava Lee ? Je suis Jack Robbins.
— Bonsoir.
— Vous êtes pile à l’heure ! remarqua-t-il avec satisfaction en gravissant les dernières marches.
Il dut courber la tête pour entrer et, une fois à l’intérieur, le sommet de son crâne rasait le plafond. Sa silhouette imposante obstruait presque tout le passage. Peut-être était-ce dû à sa proximité, ou à l’exiguïté des lieux, mais il sembla à Ava encore plus immense que son frère. Pas aussi dynamique, ni aussi leste, mais tout aussi impressionnant. Sa chemisette blanche drapait comme une tente son ventre gargantuesque et son jean ample, et ses sandales en cuir débouclées lui comprimaient les pieds. Il jeta un regard à Seto.
— C’est lui, la cargaison ?
— Oui, répondit Ava en fixant les mains du nouvel arrivant, revêtues de gants en caoutchouc qui le serraient aux poignets.
Il dut se placer de biais pour enfiler le couloir. Ava recula pour le laisser passer. Il saisit Seto sous les aisselles et le souleva comme un petit enfant. Ava s’attendait presque à ce qu’il le pose sur sa hanche ou sur ses épaules ; mais il le maintint à bout de bras, la tête au niveau de sa poitrine et les pieds pendillant au-dessus du sol.
— Sortons-le de là, dit-il en rebroussant chemin vers la porte.
Ava prit ses bagages et ceux de son prisonnier. Elle ne voyait pas quoi faire d’autre. Elle ne savait plus quoi penser. Sa confusion devait être particulièrement visible car le pilote lui demanda :
— Tout va bien, mademoiselle Lee ? Parce que, sinon…
Sinon quoi ? songea-t-elle amèrement. Sinon tu me ramènes au Guyana ?
— Tout va bien, lui assura-t-elle.
Elle descendit l’escalier pendant que Robbins déposait Seto sans grande douceur dans le fauteuil roulant. Ses deux accompagnateurs, qui portaient sur leur uniforme l’insigne des douanes et de l’immigration, la considérèrent brièvement, l’air indifférent.
— Je suis Ava Lee. L’un de vous est-il Morris Thomas ?
— Thomas les a envoyés pour nous prêter main-forte, intervint Robbins. Il est actuellement dans son bureau, c’est là que nous allons.
Ils traversèrent le tarmac. L’un des hommes poussait le fauteuil tandis que l’autre lui faisait la conversation. Ava les suivait aux côtés de Robbins qui demeurait silencieux, le visage impassible.
À l’approche du terminal, ils virèrent à gauche, s’écartant de l’entrée principale. Vingt mètres plus loin, ils franchirent une double porte vitrée avec l’inscription : « DOUANE ET IMMIGRATION – accès strictement réservé au personnel. » Ava retrouva quelque peu son optimisme.
Ils pénétrèrent dans un grand open space contenant des rangées de bureaux désertées et se dirigèrent, tout au fond, vers une porte métallique grise sur laquelle on lisait : « Morris Thomas. »
— Laissez le fauteuil dehors, l’un de vous restera avec lui, ordonna Robbins, avant d’ouvrir la porte. Après vous ! fit-il à Ava.
À l’intérieur, un homme très mince à la peau noire, vêtu d’une chemise bleue, se tenait derrière une table qui le faisait paraître encore plus petit qu’il n’était. Il doit avoir la soixantaine, estima Ava en examinant ses cheveux gris et crépus, son visage ridé par l’anxiété, ses yeux rougis aux poches grosses comme des sachets de thé.
— Je vous présente Ava Lee, lui déclara Robbins.
Thomas l’observa avec un regard empli de pitié ou, à tout le moins, d’une certaine forme de fatalisme las. Ava comprit aussitôt que le plan ne se déroulerait pas comme prévu.
— Enchantée, dit-elle.
— Puis-je voir votre passeport, s’il vous plaît ?
Il y avait deux sièges devant son bureau. Robbins s’installa lentement dans l’un d’eux pendant qu’Ava fourrageait dans son sac.
— Le voici.
Elle posa ses bagages par terre, s’assit sur la chaise libre et regarda Thomas feuilleter son passeport avec de grands gestes théâtraux. Le livret comportait quarante pages : c’était le plus gros format proposé par le gouvernement canadien. Ava en avait déjà rempli trente-deux et, à ce rythme, elle prévoyait de le renouveler avant la date d’expiration.
— Une vraie globe-trotteuse ! s’exclama Thomas en le refermant.
— C’est mon métier qui l’exige.
Il se tourna vers Robbins, pinça les lèvres puis se pencha pour ouvrir un tiroir de son bureau, dans lequel il remisa le passeport.
— Un ami à vous est arrivé en début de soirée, reprit-il. Un certain Derek Liang.
— Oui, confirma Ava en luttant pour garder un visage lisse. Le capitaine Robbins m’a dit qu’il s’était arrangé avec vous à son sujet. Je pensais le retrouver ici.
— Il y a eu… un problème avec ses papiers, expliqua-t-il en évitant de croiser son regard ou celui de Robbins.
— Quel genre de problème ?
Il inclina la tête d’un côté puis de l’autre.
— Ils n’étaient pas en règle, nous ne pouvions l’autoriser à rester. Nous sommes allés le chercher à l’appartement qu’il avait loué et nous l’avons remis dans un avion pour Porto Rico.
Il consulta sa montre.
— Il a décollé il y a un petit quart d’heure. Nous avons avisé les autorités portoricaines qu’il lui était également interdit de séjourner là-bas. Elles le renverront sans doute au Canada par le premier vol, qui devrait partir aux alentours de minuit. À destination de Montréal, je crois.
Ava considéra Robbins. Il avait les yeux mi-clos et un petit sourire en coin.
— Ce n’est pas ce que nous avions convenu, gronda-t-elle.
Sa part du travail à présent achevée, Thomas désigna Robbins pour lui donner la parole.
Le géant regarda sa montre, une Patek Philippe noyée dans les replis de chair de son poignet. Ava se demanda s’il s’agissait d’une vraie. Puis elle vit le dos de ses mains pour la première fois : la peau était parsemée de taches rouges et de croûtes noires et vertes. Elle s’empressa de détourner la tête.
— Il y a eu un changement de programme, mademoiselle Lee. Mon frère nous appellera d’une minute à l’autre, alors un peu de patience, s’il vous plaît.
— Ai-je le choix ?
— Non.
— Jack, vous n’avez plus besoin de moi ? interrogea Thomas. Parce que, si ça ne vous ennuie pas, je vais rentrer chez moi.
— Saluez Betty de ma part !
— Je n’y manquerai pas, répondit l’autre en se levant.
— Vous nous laissez un de vos hommes ?
— Les deux, si vous voulez.
— Non, un seul suffira.
— D’accord. Refermez la porte en sortant, elle se verrouillera toute seule.
Quand il fut parti, la pièce parut bien vide et Ava commença à se tortiller sur sa chaise. Tout à coup, la main gantée de Robbins jaillit vers elle, lui agrippa le biceps et le serra de toutes ses forces. Ava tressaillit, de stupeur plus que de douleur.
— Mon frère m’a conseillé de me méfier de vous. Alors je vous préviens : ne tentez rien contre moi, ce serait terriblement stupide.
— Je n’avais pas l’intention de…
Mais une sonnerie téléphonique l’interrompit, jouant l’ouverture de Guillaume Tell.
Robbins prit son portable :
— C’est moi.
Il tendit l’oreille quelques secondes.
— Non, tout s’est déroulé sans encombre. Elle est à côté de moi.
Il remit le téléphone à Ava, qui prit soin d’essuyer le micro contre son chemisier.
— Ava Lee à l’appareil.
— Avant toute chose, je vous présente mes excuses pour cette entorse intempestive au programme.
Elle entendit à nouveau le bruit de glaçons tintant contre le verre. Il se trouvait chez lui, en train de boire.
— Capitaine, que se passe-t-il exactement ?
Il rit, ou toussa, elle n’aurait su le dire.
— Il se passe que j’ai jugé nécessaire de réviser certains points de notre arrangement.
— C’est ce que votre frère m’a laissé entendre, mais il ne s’est pas vraiment noyé dans les explications.
— Le problème, mademoiselle Lee, c’est que vous n’avez pas joué franc-jeu avec moi.
Elle devina immédiatement sur quel terrain il désirait l’emmener, mais elle n’avait aucune intention de s’y engager la première.
— Si je me souviens bien, capitaine, je vous ai donné cent mille dollars pour services rendus, puis deux cent mille de plus pour un objectif qui n’a pas encore été atteint. Alors, pour ce qui est de jouer franc-jeu, c’est plutôt moi qui aurais à me plaindre.
— Vous ne vous demandez pas quelles sont les raisons de mon mécontentement ?
— Nous avons conclu un accord, dont j’ai parfaitement honoré ma part. Je n’ai pas besoin d’en savoir plus.
— Le problème, répéta-t-il d’une voix doucereuse, c’est que j’ai découvert que vous n’aviez pas été tout à fait honnête envers moi.
Ava ferma les yeux. Est-ce qu’il mijotait cela depuis le début ? S’était-il arrangé pour les expédier, Seto et elle, dans les îles Vierges britanniques, dans le seul but de lui extorquer davantage d’argent ? Et le morceau de papier portant le nom et le numéro de ses filles, ne s’agissait-il que d’une simple mascarade ?
— Capitaine, je ne vois pas du tout de quoi vous voulez parler.
Les glaçons carillonnèrent.
— En rentrant de l’aéroport ce soir, j’ai fait un détour par Malvern Gardens et j’ai eu une petite discussion avec la fiancée de Seto. J’ignore ce qui m’a poussé à aller là-bas, d’ailleurs ; l’idée s’est tout bonnement imposée à moi. Enfin bref, je l’ai persuadée de tout me raconter. Il semblerait que notre ami Seto ait touché le gros lot ! Si j’en crois ce qu’elle m’a révélé, il est parvenu à engranger récemment la coquette somme de cinq millions de dollars américains.
Ava ne savait pas s’il lui disait la vérité ; mais dans tous les cas, elle ne comptait pas revenir sur sa position.
— Ce n’était pas un jackpot tombé du ciel ! s’emporta-t-elle. C’était du vol !
— Vous me confirmez donc le montant ?
— Capitaine, ne m’accusez pas de vous avoir menti sur la somme que je cherchais à récupérer. Je n’ai jamais cité aucun chiffre, il me semble.
— C’est vrai, je n’en ai pas le souvenir non plus. C’est ma faute, naturellement. Je n’imaginais pas Seto aussi heureux en affaires. Mais je me rends compte à présent – un peu tard, je l’admets – qu’il est plus malin que je ne le pensais. Donc, mademoiselle Lee, fort de cette nouvelle information, je vous demande si vous trouvez cela juste que je doive me contenter de trois cent mille petits dollars.
— Oui.
— Vous me décevez, mademoiselle Lee. Franchement, sans l’appui énergique et inestimable de mon équipe, où est-ce que vous en seriez ? Je vais vous le dire, moi : vous croupiriez encore au Phoenix, sans aucun espoir de mettre la main sur Seto ou sur son argent. Oui, voilà exactement où vous en seriez !
— Possible.
— Et même si vous aviez réussi à le coincer, où l’auriez-vous emmené ? Nulle part, je vous le certifie ! Vous auriez sans doute fini à la prison de Camp Street pour enlèvement, voire pire !
La voix de Robbins était montée d’une octave et son débit s’était accéléré. Ava se retint de répliquer du tac au tac. Elle attendit quelques secondes avant de lui répondre d’un ton aussi calme et posé que possible :
— Je suppose que vous avez une proposition à me faire.
— Évidemment ! J’exige que nous reconsidérions les termes de notre accord, afin de le rendre moins inéquitable.
— Vous voulez plus d’argent ?
— Ce ne serait que justice.
— Mais cet argent ne m’appartient pas ; il appartient à mon client.
— Vous pinaillez. Tout ce que je sais, c’est qu’il se trouve sur un compte bancaire dont Seto est le détenteur. Quant à la manière dont il est arrivé là, c’est votre parole contre la sienne. On pourrait même vous accuser d’avoir tenté de soudoyer un représentant du gouvernement pour qu’il vous aide à déposséder un citoyen guyanien de ses économies gagnées à la sueur de son front.
Ava ravala la fureur qui enflait en elle. Quel abruti, ce Seto ! N’aurait-il pas pu limiter les confidences sur l’oreiller ? Sa copine avait sûrement tout déballé au capitaine à peine avait-il commencé à l’interroger ! En ce qui concernait celui-ci, Ava ne s’était malheureusement pas trompée sur sa véritable nature. Elle aurait simplement aimé qu’il attende un jour ou deux avant de la dévoiler. Mais la colère ne lui apporterait rien de bon. Elle s’employa à changer de sujet :
— Vous savez, capitaine, cette négociation est encore complètement hypothétique. Rien ne garantit que la banque acceptera de me remettre les fonds.
Il éclata de rire à nouveau, jusqu’à s’étrangler, pris d’une quinte de toux.
— J’ai pleine confiance dans le plan que vous m’avez exposé, dit-il en reprenant son souffle. Il m’a paru tout à fait réalisable, et si l’on jette dans la balance votre force de persuasion et votre pouvoir de séduction, il passe même de réalisable à imparable. Alors faites-moi plaisir, je vous prie : parlons d’argent, hypothétique ou non.
— Combien voulez-vous ?
— La moitié.
Ava en eut le souffle coupé. Robbins se révélait encore plus gourmand et vindicatif qu’elle ne l’avait imaginé.
— Capitaine…
— Deux millions cinq cent mille dollars.
Ava posa le téléphone sur son épaule, le temps de calculer deux facteurs essentiels.
Premièrement, de quel pouvoir de négociation disposait-elle ? La réalité la heurta douloureusement : elle n’en voyait pas pour l’instant, alors que c’était maintenant qu’il lui en aurait fallu. Ils lui avaient confisqué son passeport et, surtout, elle n’avait dans ce pays aucune relation, aucun appui, aucun renfort. Il suffisait qu’un complice de Robbins passe un coup de fil à la banque, et sa mission tomberait à l’eau.
Deuxièmement, après avoir vidé le compte de Seto et réglé à Robbins le montant exigé, combien lui resterait-il ? Pas assez pour renflouer intégralement la trésorerie d’Andrew Tam, mais suffisamment pour colmater les brèches.
— Capitaine, vous me réclamez beaucoup trop.
— Ne dites pas de bêtises. Cela me semble parfaitement mérité, après tout le mal que je me suis donné ! En fait, à la réflexion, c’est même généreux de ma part de ne revendiquer que la moitié.
Il s’était montré raisonnable jusque-là, pas spécialement sympathique, mais pas antipathique non plus ; pétri d’assurance et omniprésent, surtout. À présent, pour la première fois, elle décelait une inflexion menaçante dans sa voix. Il était en train de s’alcooliser, et plein de petits symboles « dollars » dansaient la farandole devant ses yeux.
Ce n’est pas le moment de l’irriter, songea Ava. C’est le moment de faire profil bas.
— Je vous ai déjà payé trois cent mille dollars.
— Pardon ?
— Je vous ai versé trois cent mille dollars, ne les oublions pas dans l’addition.
Il rit de nouveau, puis reprit son sérieux pour répondre :
— Toujours à négocier, hein ? Mais vous avez raison, effectivement. Alors, combien cela nous laisse-t-il ?
Ils se turent tous les deux. Ava n’avait aucune idée de ce à quoi il pensait. Tout ce qu’elle savait, c’était qu’à moins de conclure un marché avec lui, elle ne quitterait jamais l’aéroport. Or, il ne lui en proposait qu’un seul et unique ; quant à elle, il fallait impérativement qu’elle gagne Road Town, qu’elle se rende à la banque. Essayons de gagner du temps, se dit-elle.
— En retranchant ces trois cent mille dollars, il reste à vous régler deux millions deux cent mille.
— Vous parlez au conditionnel ou au futur ?
— Au futur.
— Ah, je me doutais bien que vous étiez trop intelligente pour refuser !
— Je dois toutefois appeler Hong Kong pour…
— Non. Pas de Hong Kong, pas de coups de fil. Nous avons scellé un pacte tous les deux, ça s’arrête là.
— Je ne crois pas que…
— Moi, je crois ! aboya-t-il. Pas de Hong Kong, pas de coups de fil. Vous irez à la banque demain et vous y déploierez tout votre charme. Demandez que l’on vire deux millions deux cent mille dollars sur mon compte, puis envoyez ce que vous voudrez où vous voudrez. Vous vous expliquerez avec vos amis après. Je suis certain qu’ils comprendront que vous n’aviez pas le choix. Après tout, un tiens vaut mieux que deux tu l’auras.
— Ce ne sera pas aussi simple que vous le supposez, répliqua Ava le plus calmement possible, se préparant à une nouvelle explosion de colère.
Elle l’entendit soupirer, puis perçut de nouveau des bruits de glaçons.
— Veuillez préciser votre pensée, susurra-t-il avec un regain de tension dans la voix.
— Transférer l’argent directement du compte de Seto au vôtre pourrait poser un problème.
— Pourquoi ?
— Eh bien, j’ai déjà défini les paramètres de mon entrevue avec le banquier. Il a été informé – par Seto, croit-il – que cette somme est destinée à un investissement en Chine. Il nous attend, Seto et moi, à son bureau demain matin pour remplir la paperasse. Au lieu de cela, je viendrai seule. Je peux me débrouiller pour justifier l’absence de Seto mais, même s’il gobe mon baratin, il aura toujours besoin de ses papiers d’identité et de sa signature. Les acceptera-t-il sans le voir en personne ? C’est ce que j’espère, capitaine, mais ce n’est pas garanti, loin de là. Débarquer seule chez lui éveillera ses soupçons, et lui fournir les documents signés hors de la présence de son client ne fera que les renforcer. Et vous, en me demandant d’envoyer une partie des fonds aux îles Caïmans, vous voulez que j’avive encore ses doutes en changeant les termes de l’arrangement que nous avons fixé par e-mail ?
Ava observa un instant de silence afin de laisser le capitaine digérer l’information. Elle sentait sur elle le regard de Jack Robbins, qui l’écoutait manifestement avec attention. Elle reprit :
— Je vous assure qu’étant donné les circonstances, dès que je lui apprendrai que nous avons changé d’avis et que seule une moitié des fonds ira en Asie tandis que l’autre partira sur un compte bancaire aux îles Caïmans, des alarmes se mettront à sonner dans sa tête. Et cela, capitaine, c’est à éviter à tout prix, car aucun banquier digne de ce nom ne pourrait ignorer ces alarmes, et pour gérer une agence aussi sensible que celle-ci, je ne doute pas qu’un bon établissement comme la Barrett’s n’ait nommé un banquier digne de ce nom. Tout est une question d’image. Changez l’image, et vous changez la réaction. Changez la réaction, et vous compromettez le résultat. Notre image est convenable pour le moment – pas formidable, mais convenable. Si nous modifions le plan maintenant, cela ne fera que nous nuire, à tous les deux.
Ava savait que Robbins n’avait pas pris ces éléments en considération. Elle espérait seulement que l’alcool n’avait pas encore trop altéré ses capacités de jugement.
— Si ce que vous dites est vrai… commença-t-il.
— C’est vrai.
— D’accord, en supposant que ce le soit, et en supposant que vous suiviez votre plan initial, comment est-ce que j’obtiendrai ma part ?
— Nous vous la virerons depuis Hong Kong. Si, demain, j’arrive à persuader la banque de me remettre l’argent, nous le recevrons le lendemain et nous vous enverrons aussitôt ce qui vous revient. Donc, en comptant le décalage horaire, vous le toucherez dans trois jours.
— Trois jours, répéta-t-il.
— Durant lesquels je resterai ici, bien évidemment. Impossible de m’enfuir, mon passeport est enfermé dans le tiroir de Morris Thomas.
— Je suis au courant.
C’est maintenant ou jamais, songea-t-elle.
— Alors, capitaine, marché conclu ?
Il resta muet. Il la faisait mariner. Elle savait que sa réponse serait positive, mais il s’appliquait à lui rappeler lequel des deux se trouvait en position de puissance.
— Donnez votre portable à mon frère, s’il vous plaît, ordonna-t-il.
— Pourquoi donc ?
— Obéissez.
Ava sortit son téléphone de son sac et le remit à l’autre Robbins.
— Voilà, fit-elle.
— Dites-moi, que pensez-vous de Jack ?
— Vous êtes issus du même ventre, c’est indéniable.
— En fait, c’est lui dont la personnalité se rapproche le plus de celle de notre mère. De toute manière, vous apprendrez bientôt à le connaître mieux, parce qu’il vous tiendra compagnie ces trois prochains jours, voire plus, selon le temps que durera l’opération.
— C’est totalement inutile.
— Mais c’est ma volonté.
— Capitaine, vous avez confisqué mon passeport et mon portable. Où exactement craignez-vous que je m’échappe ? Que craignez-vous que je fasse ?
— J’ignore de quoi vous seriez capable. Tout ce que je sais, c’est que vous êtes pleine de ressources, et je n’ai pas envie que vous me causiez du souci.
— S’il le faut absolument…
— Très bien, la coupa-t-il. À présent, enclenchez le haut-parleur.
Elle appuya sur le bouton puis tendit à Jack le téléphone qui fut comme englouti par sa main gantée.
— J’écoute, dit celui-ci.
— Jack, Mlle Lee et moi sommes parvenus à un accord qui me paraît équitable. On peut même désormais nous considérer comme des associés. Demain, elle devra se rendre à la banque au moins une fois. Tu seras son chauffeur et son garde du corps. Fais en sorte qu’il ne lui arrive aucun mal, et veille à son confort de manière générale.
— Ça marche.
— Comme convenu, tu logeras avec elle dans l’appartement qu’ils ont loué. Pas de coup de fil, ni d’ordinateur, rien. Elle ne doit communiquer avec personne, excepté toi, la banque et moi… À présent, mademoiselle Lee, coupez le haut-parleur.
— C’est fait, annonça-t-elle en évitant le contact du téléphone avec son visage, inquiète de savoir quelle affection cutanée obligeait Jack Robbins à porter des gants en caoutchouc.
— La situation est très simple : c’est nous qui détenons votre passeport, et vous ne quitterez pas le pays sans lui. Pour être tout à fait honnête, vous ne quitterez pas le pays même si vous le récupérez, car Thomas a inscrit votre nom sur une liste noire. Si vous tentez de fuir, vous serez interpellée et placée en détention. Rien ne me forçait à vous le révéler, mais je préférais vous avertir que nous n’avons rien laissé au hasard.
— Je comprends, admit-elle, contrariée par les précautions méticuleuses du capitaine. En revanche, votre interdiction d’utiliser l’ordinateur est problématique. Comment voulez-vous que j’envoie les instructions du virement sur votre compte ?
— C’est de cette manière-là que vous avez procédé pour mes trois cent mille dollars ?
— Absolument.
— Les messages sont toujours dans votre ordinateur ?
— Oui.
— Eh bien, quand vous serez prête à émettre de nouvelles instructions, montrez les anciennes à Jack et employez exactement les mêmes termes. Il vous surveillera, naturellement.
— Naturellement. Autre chose, capitaine : j’ai une question à vous poser. Que se passera-t-il si, malgré tous mes efforts, je ne parviens pas à convaincre le directeur de la banque de libérer les fonds ?
— Ce n’est pas l’issue que j’escompte.
— Votre confiance en moi me semble démesurée.
— Vous réussirez.
— Mais dans le cas contraire ? insista-t-elle.
— Nous en discuterons une autre fois.
Un long blanc s’ensuivit. Est-il parti ? se demanda Ava.
— Capitaine ?
— Bon, que mon frère n’ait pas à se plaindre de vous, gronda-t-il comme s’il s’adressait à une enfant.
— Compris.
— Mademoiselle Lee… Ava, sachez que vous m’inspirez le plus grand respect. Rien de ceci n’est personnel, c’est uniquement une affaire de business. Nous sommes des professionnels, vous et moi, je suis donc persuadé que vous reconnaîtrez le bien-fondé de cette décision.
— Je le conçois.
— Quant à ce que je vous ai dit avant votre départ sur mes filles, poursuivit-il, c’était sincère. Lorsque cette affaire sera terminée, que nous aurons chacun notre part du butin et que vous rentrerez chez vous à Toronto, j’aimerais vraiment que vous les appeliez… vraiment.
— Capitaine, ne vous inquiétez pas pour elles.




CHAPITRE XXXIII
L’agent des douanes traversa le terminal en poussant la chaise roulante de Seto, Robbins sur ses talons et Ava à côté de lui, chargée de ses bagages. Une Ford Crown Victoria noire les attendait dehors. Par la vitre baissée, Ava aperçut un homme d’une cinquantaine d’années assis au volant, un bras tatoué pendant à l’extérieur.
— Davey, aide-moi à porter ce gars, et ensuite range le fauteuil dans le coffre, ordonna Robbins.
Davey sauta hors de la voiture. Il était tout maigrichon, mesurait moins d’un mètre soixante-dix et arborait une barbe clairsemée. Il portait un jean étroit, des baskets montantes et deux boucles d’oreilles. Il ne lui manquait plus que la coupe mulet pour parfaire son look. Il ouvrit la portière arrière et regarda Robbins balancer Seto sur la banquette.
— Jetez vos sacs dans le coffre et montez à l’avant avec Davey, tonna le géant à l’adresse d’Ava.
Ils franchirent le pont Queen Elizabeth II qui reliait Beef Island à Tortola, puis s’acheminèrent vers Road Town à travers les montagnes. Ils roulaient à faible allure car la chaussée était étroite, la voiture volumineuse et la route sinueuse. Le véhicule, américain, possédait un volant à gauche, mais les règles de circulation qui s’appliquaient dans le pays étaient britanniques ; cela engendrait quelques difficultés dans les virages, surtout dans les épingles à cheveux qu’ils devaient négocier tous les cent mètres. La première fois que Davey klaxonna avant de tourner, Ava sursauta, se préparant à une collision ; puis elle comprit qu’il faisait cela à chaque fois par mesure de précaution.
Mis à part les coups de klaxon, le silence régnait dans l’habitacle. Robbins était affalé sur la banquette. Dans le rétroviseur, Ava vit qu’il avait le regard braqué sur sa nuque. Elle ne put s’empêcher d’imaginer son souffle sur son cou… Vite, elle s’efforça de se vider la tête pour mieux démêler le sac de nœuds qu’était devenue cette affaire, mais entre la conduite brusque de Davey et la route potentiellement meurtrière, elle ne parvenait guère à maintenir sa concentration.
Il leur fallut vingt minutes de slalom pour atteindre la capitale, sise au pied d’une montagne. En approchant, Ava s’aperçut qu’elle dessinait un cercle de lumières.
— Joli ! lança-t-elle, rompant le silence.
— C’est Road Harbour, indiqua Davey. La ville est bâtie en forme de fer à cheval tout autour.
Ava s’étonna de son affabilité.
— Combien y a-t-il d’habitants ?
— Environ dix mille.
— Elle a l’air plus grande. Mais c’est le cas de la plupart des agglomérations, la nuit.
— Le jour aussi, elle est chouette. Ses concepteurs ont fait du bon boulot. Votre ami vous a choisi un très beau coin où vous loger. C’est là-bas, à côté de Wickham’s Cay, dit-il en tendant le doigt.
Il a sans doute participé à l’expulsion de Derek, songea Ava, passant en revue la succession des événements depuis son départ du Guyana. Des hommes de la douane leur avaient sûrement prêté main-forte, car Davey et Robbins n’auraient pas été capables à eux seuls de maîtriser son ami. Elle regarda dans la direction désignée, mais ne vit qu’une muraille de lumières.
— Il y a des bons restaurants près de l’appartement ? lui demanda-t-elle, tentant de s’en faire un allié – cela pouvait toujours servir.
— Ça suffit, les bavardages, Davey ! grogna Robbins. Tu n’es pas payé pour jouer les guides touristiques.
Ils abordèrent Road Town par l’est, sur une route jalonnée de panneaux indiquant Wickham’s Cay II et le bassin intérieur, et qui longeait le pourtour du port jusqu’à l’ouest. Ils passèrent devant des bâtiments résidentiels, commerciaux et administratifs d’architecture typiquement caribéenne : édifices peu élevés au crépi blanc ornés de quelques touches de corail ou de bleu pastel. Les habitations se retranchaient au nord, à l’écart du port, tandis que les restaurants, marchés, bâtiments administratifs et bureaux, avec la longue liste de leurs occupants affichée près de l’entrée, se massaient au bord de l’eau. Arrivé à une bifurcation, Davey quitta la route principale pour suivre la flèche dirigée vers Wickham’s Cay I.
Ils parvinrent enfin devant un immeuble blanc de trois étages baptisé Guilford Apartments. On dirait qu’il a poussé en une seule nuit, songea Ava.
Davey se gara face aux doubles portes vitrées à travers lesquelles on discernait le hall et la réception désertée.
— Quel est le niveau de sécurité ici ? demanda Ava.
— Que voulez-vous dire ?
— Déjà, y a-t-il un dispositif de sécurité ? Risque-t-on de nous poser des questions en voyant Seto dans cet état ? Je ne sais pas vous, mais moi, je n’ai aucune envie de trop attirer l’attention.
Robbins haussa les épaules.
— Il n’y a aucun garde. La réception est ouverte de 9 heures à 21 heures, les portes sont verrouillées le reste du temps et il faut utiliser sa clef pour entrer.
— Des caméras ?
— Quelle importance ?
— À quelle fréquence fait-on le ménage dans les appartements ?
— Là encore, quelle importance, nom de Dieu ! s’énerva-t-il.
— Seto sera menotté, ligoté et bâillonné le plus clair du temps. Pas question que des employés puissent débarquer à n’importe quel moment.
— On se renseignera demain matin.
Davey descendit et alla ouvrir le coffre. Ava lui emboîta le pas. Elle récupéra ses bagages et ceux de son prisonnier tandis que le chauffeur sortait le fauteuil roulant et le dépliait.
— Il est flippant, votre copain, sur la banquette ! s’exclama-t-il. Il a une tronche à vendre du porno, ou de la drogue à des mineurs.
— Il bosse dans l’industrie de la pêche, vous n’êtes pas tombé loin ! répliqua-t-elle en se demandant si Davey n’essayait pas lui aussi de se faire une alliée.
Robbins s’extirpa à son tour de la voiture en s’agrippant aux montants de la portière pour tracter son corps. Il les rejoignit et prit une mallette dans le coffre.
— Je reste avec elle cette nuit, annonça-t-il à Davey. Reviens nous chercher demain matin.
Puis se tournant vers Ava.
— À quelle heure est votre rendez-vous ?
— 10 heures.
— À la Barrett’s, c’est bien ça ?
— Oui, à la Barrett’s.
— Pointe-toi à moins le quart, alors, précisa-t-il au chauffeur. Maintenant, aide-nous à monter ce type avant de mettre les voiles.
Davey poussa le fauteuil jusqu’à l’entrée. Robbins introduisit la clef en plastique dans la serrure et tous reculèrent quand il tira le battant. En pénétrant dans le hall, ils se retrouvèrent nez à nez avec une jeune femme noire qui sortait d’une petite porte latérale. Elle portait un badge marqué : « Doreen – Réception. » Elle regarda Robbins, s’attardant sur ses gants en caoutchouc, puis Ava, Davey et enfin Seto dont la tête retombait, le menton sur la poitrine, un filet de bave au coin des lèvres.
— Mon ami souffre d’une grave intoxication alimentaire, lui expliqua Ava. Nous l’emmenons dans sa chambre pour le coucher.
— Quelle chambre ?
— La 312, répondit Robbins en lui montrant la clef. M. Liang.
La fille eut un moment d’hésitation.
— Passez une bonne soirée, lâcha-t-elle finalement avant de quitter l’immeuble.
Dans l’ascenseur qui les emmenait au troisième, Robbins demanda :
— Vous l’avez endormi avec quoi ?
— Un produit dont l’effet devrait durer encore huit ou neuf heures. On lui laissera quand même son bâillon et ses menottes par acquit de conscience. Je préfère éviter qu’il ne vadrouille ou même qu’il ne se carapate durant la nuit. Je lui en administrerai une nouvelle dose demain matin.
— Avez-vous réellement besoin de lui ?
Et si je te répondais par la négative ? s’interrogea Ava. Quel sort lui réserverais-tu ?
— Votre frère vous a-t-il dit ce que je prévois de faire à la banque demain ?
— J’en ai une vague idée.
— Eh bien, je ne saurai qu’à ce moment-là si j’aurai besoin de lui ou non. Si tout se déroule sans accroc, non. En attendant, on le garde sous le coude, au cas où il devrait faire une apparition.
La porte de l’appartement s’ouvrit sur un salon carrelé de blanc, équipé d’un canapé, de deux fauteuils en pin et de la pièce maîtresse des lieux, un téléviseur Panasonic Viera 120 centimètres. À droite se trouvait la cuisine, avec une table en bois, quatre chaises pliantes et une baie vitrée menant à un balcon. À gauche, une salle de bains dont on entrevoyait le lavabo par l’entrebâillement de la porte. Entre les deux s’alignaient trois chambres.
— Plaçons-le dans celle du milieu, suggéra Ava. Comme cela, s’il fait la foire, on ne manquera pas de l’entendre.
Robbins la toisa comme s’il la soupçonnait de quelque ruse.
— Emmène-le dans la chambre du milieu, ordonna-t-il toutefois à Davey.
Ce dernier obtempéra et Ava le suivit, munie de son fourre-tout Shanghai Tang.
— Couchez-le sur le lit et ôtez-lui son pantalon et sa chemise, intima-t-elle.
Pendant que Davey déshabillait Seto, elle tira de son sac un rouleau de chatterton. Elle lui en passa une longue bande autour des chevilles et lui en colla un morceau sur la bouche. Puis ils lui repassèrent les menottes.
— Pouvez-vous le mettre sous les draps, maintenant ? demanda-t-elle.
Robbins les observait depuis le seuil. Quand ils eurent terminé, il congédia Davey d’un geste.
— Dix heures moins le quart, lui répéta-t-il. On se rejoindra dehors.
Revenue dans l’entrée, Ava regarda le petit homme quitter l’appartement. Après son départ, Robbins passa dans la cuisine et ouvrit le réfrigérateur.
— Votre ami a acheté quelques provisions avant de venir ici. Dommage qu’il n’ait pas eu le temps de piocher dedans.
Il empoigna une Stella Artois puis fila au salon en bousculant légèrement Ava au passage. Il s’affala en travers du canapé et alluma la télévision.
Ava avisa de gros sachets de chips et de fruits secs sur le comptoir de la cuisine. Elle n’avait pas dîné, mais se refusait à demander à Robbins la permission de sortir. Elle se contenta donc d’un sachet d’amandes fumées tout en espérant que Derek avait acheté d’autres boissons, car elle ne raffolait pas vraiment de la bière. Elle découvrit avec surprise une bouteille de pinot gris et remercia son ami en pensée.
— Je veux la chambre avec le king-size ! cria Robbins depuis le canapé.
Ava se retourna. Il avait le regard fixé sur elle, du moins sur toutes les parties de son corps sauf ses yeux. D’un geste quasi machinal, il porta la main à son crâne pour gratter l’intérieur de ses replis de peau, y faisant glisser ses doigts revêtus de caoutchouc. Elle se détourna avec dégoût. Elle remit le vin dans le réfrigérateur et quitta la cuisine, munie de son sachet d’amandes. Puis, prenant sa valise, elle l’emporta dans la chambre jouxtant la salle de bains. Deux lits jumeaux. Elle s’apprêtait à fermer la porte lorsque le géant brailla :
— Laissez-la ouverte ! Je veux pouvoir vous surveiller.
Ava posa aussitôt toutes ses affaires par terre et se rua dans le salon. Ras le bol ! fulminait-elle.
— Écoutez-moi, espèce d’enflure ! Vous avez entendu ce qu’a dit votre frère ? Lui et moi sommes associés dans cette opération. J’ai une grosse journée qui m’attend demain, moi, je dois tout planifier, et j’ai besoin de réfléchir en paix. Alors je vais fermer la porte de ma chambre, et c’est moi qui déciderai du moment où je la rouvrirai. Si cela vous pose un problème, appelez le capitaine et dites-lui pourquoi vous préférez que je la laisse ouverte. Il pourra peut-être m’expliquer en quoi cela nous aiderait à mettre la main sur l’argent.
Il daigna à peine la regarder.
— Oh, c’est bon, grommela-t-il avec indifférence.
Ava tourna les talons. Il lui fallait se résigner à la compagnie de cet abominable personnage, du moins jusqu’au moment où Hong Kong accuserait réception des fonds de Seto. Ensuite… eh bien, ensuite, elle improviserait.
Une fois la porte close, elle ôta sa montre, ses boutons de manchette et son épingle à chignon, puis se déshabilla, ne gardant que ses sous-vêtements. Elle plia soigneusement son pantalon et son chemisier qu’elle rangea dans sa valise Vuitton, avec les bijoux bien à l’abri dans leur pochette. Après quoi elle enfila son pantalon de survêtement Adidas et un tee-shirt noir. Fouillant dans son fourre-tout, elle en sortit son carnet et son stylo, et avisa soudain son ordinateur qui lui faisait de l’œil. Elle inspecta les murs de la pièce à la recherche d’une prise réseau, sans rien trouver. Même s’il y en avait une quelque part, le jeu n’en valait pas la chandelle, du moins pas pour le moment. Sur le côté de son sac Tang, près du fond, se cachait un zip qu’elle tira. Elle glissa la main à l’intérieur pour s’assurer que le passeport hongkongais à son nom n’avait pas disparu. Si le capitaine ne lui avait pas menti, ce document ne lui serait pas d’une grande utilité pour quitter l’île par la voie des airs, mais tant pis. De toute manière, elle n’était pas encore prête à partir. D’abord, la banque, songea-t-elle ; concentrons-nous sur la banque.
Munie de son carnet et d’un stylo, elle rouvrit sa porte. Robbins n’avait pas bougé du canapé. Elle jeta un coup d’œil dans la chambre de son prisonnier, lequel se trouvait toujours dans son lit. Seule sa tête dépassait des couvertures ; il avait l’air presque heureux.
Elle ferma la porte de Seto, puis interpella Robbins :
— La cuisine donne sur un balcon. Je vais m’y installer avec une bouteille de vin, mon carnet et mon stylo, pour préparer mon rendez-vous de demain.
Robbins se redressa à demi, la panse débordant sur ses cuisses, la mine crispée. Il faillit dire quelque chose puis se ravisa.
Interprétant son silence comme un « Je m’en balance », Ava retourna chercher la bouteille dans le réfrigérateur, dénicha un verre dans le placard sous l’évier puis ouvrit la baie vitrée menant au-dehors.
Le balcon n’était pas immense, juste assez grand pour contenir une petite table en plastique flanquée de deux chaises en toile l’une en face de l’autre.
Ava s’assit, étendant les jambes vers la balustrade qui surplombait la mer. C’était une soirée magnifique. Une brise légère soufflait, apportant d’agréables senteurs d’embruns et de fleurs. Dans la lumière dispensée par les bateaux et les édifices environnants, elle remarqua que le port, bondé, accueillait des navires de toutes les dimensions. Bien qu’ignorante en matière de navigation, infichue de différencier un catamaran d’un voilier ou de comprendre quoi que ce fût aux notions de longueur et de tonnage, elle s’émerveilla de cet incroyable spectacle. Road Harbour semblait renfermer un spécimen de chaque embarcation existante. Ce panorama avait des vertus apaisantes, et plus le calme s’établissait en elle, mieux Ava appréhendait la situation dans laquelle elle se retrouvait. L’indignation céda bientôt la place à l’acceptation, et elle finit par se sentir prête à traiter les problèmes selon leur ordre de priorité.
En premier lieu venait Jeremy Bates. Si jamais elle échouait à l’agence, les menaces de Robbins deviendraient sans objet, mais Andrew Tam, lui, perdrait toute sa fortune. Il lui fallait donc diriger l’ensemble de ses efforts sur la Barrett’s.
Elle se versa un verre de vin puis ouvrit son carnet. Durant dix minutes, elle passa en revue la stratégie qu’elle comptait appliquer, traquant à nouveau ses failles et anticipant les éventuelles questions. Son plan n’était pas parfait, et il ne pouvait l’être vu l’état actuel de Seto, mais sa démarche initiale tenait la route, et ce, malgré l’ingérence de Robbins. Elle devait se rendre à la banque pour effectuer le virement, opération qui ne dépendait que d’elle, et d’elle seule. Ce qui se passerait après, où et comment l’argent changerait de mains, cela restait matière à conjectures. Elle entreprit d’envisager toutes les possibilités.
Depuis son arrivée à Beef Island, elle se laissait porter par les événements, plongée dans un état de vague incrédulité, luttant pour refouler sa stupéfaction. Robbins avait bien calculé son coup, force lui était de l’admettre. Elle se retrouvait dans de beaux draps : sans Derek, sans passeport, sans téléphone, avec Jack Robbins squattant son canapé. Mais quel danger courait-elle véritablement ? Rien n’avait changé, mis à part que le capitaine réclamait une plus grosse part du butin. Si ses exigences s’arrêtaient là, elles demeuraient gérables. Partons sur cette supposition, se dit-elle. Dans ce cas, à elle de suivre la tactique qu’elle lui avait exposée, sans dévier du plan d’origine.
Mais pouvait-elle vraiment lui faire confiance ? Et s’il ne se contentait pas des deux millions deux cent mille dollars ? Si jamais, en apprenant qu’elle avait réussi à envoyer les fonds à Hong Kong, il devenait encore plus gourmand ? S’il lui demandait davantage en se servant de son passeport comme moyen de pression ?
Sans parler du problème éthique qui se posait vis-à-vis d’Andrew Tam. Il s’agissait de ses capitaux à lui ; il était en droit d’en revendiquer la totalité. D’un point de vue pratique, l’oncle et elle ne lui en avaient jamais promis la restitution, encore moins la restitution intégrale, mais il ne fallait pas se voiler la face : la somme était là, à portée de main et, avec un brin d’ingéniosité, il lui serait possible de la récupérer entièrement. Pourquoi donner quoi que ce soit à Robbins si elle parvenait à trouver une façon de l’éviter ?
Lorsque celui-ci apprendrait qu’Ava avait mené à bien le transfert des fonds vers Hong Kong, se montrerait-il coopératif, voire candide ? En supposant qu’il se contente des deux millions deux cent mille dollars, ordonnerait-il à Morris Thomas de lui rendre son passeport et de la laisser quitter le pays sur la simple preuve de la demande de virement vers son compte des îles Caïmans ? Ou bien attendrait-il que l’argent se retrouve effectivement sur son compte ? Au Guyana, la confirmation lui avait suffi. Mais c’était au Guyana, et avec un enjeu bien moindre. Jusqu’à quel point lui-même faisait-il confiance à Ava ?
Elle décida donc de concevoir un plan A et un plan B. Puis elle se raisonna : ne nous emballons pas, gardons ce problème pour plus tard et concentrons-nous d’abord sur la matinée de demain. Elle rouvrit son carnet. Au dos, elle avait scotché le permis de conduire de Seto. Elle le décolla et le plaça contre une page vierge, sur laquelle elle s’exerça à reproduire sa signature depuis le haut jusqu’en bas. Une fois la feuille noircie, la copie ressemblait presque comme deux gouttes d’eau à l’original.
Elle termina son verre et s’en servit un autre. En bas, sur les quais, elle aperçut un groupe d’une dizaine de personnes qui se dirigeaient vers un bateau à l’allure de petit hôtel flottant. Un mélange de couples et de vieux amis, vraisemblablement, qui se tenaient par le bras ou par les épaules. Ils marchaient en titubant et leurs voix s’élevaient jusqu’à Ava, des voix joyeuses de gens joyeux qui venaient probablement de s’offrir un bon dîner bien arrosé. Moi aussi, se dit-elle, j’ai du bon vin, une belle soirée et une vue superbe. La situation pourrait être pire. Si seulement je n’avais pas fait cette recherche sur Tommy Ordonez !




CHAPITRE XXXIV
Ava se mit au lit tout habillée, ses pensées ne cessant d’aller et venir entre Jeremy Bates et Robbins. Elle s’appliqua à respirer lentement et profondément en visualisant ses mouvements de Pak Mei. L’exercice de concentration se révéla difficile, et il lui fallut une demi-heure, voire plus, pour réussir enfin à s’endormir. C’est alors que son père vint lui rendre visite en songe. Ils étaient ensemble dans un hôtel, prêts à partir pour l’aéroport. Il lui demandait d’aller chercher les bagages dans leur chambre pendant que, de son côté, il réglait leur séjour à la réception. Sauf qu’elle n’arrivait pas à retrouver leur chambre. Elle parcourait tous les étages un à un, au pas de course, saisie d’une frustration et d’une panique croissantes. Et alors qu’elle s’apprêtait à retourner dans le hall pour requérir son aide, quelqu’un s’interposa.
Même si Ava ne rêvait pas très souvent, son père figurait dans l’histoire à chaque fois. Les lieux, les circonstances, les autres protagonistes changeaient sans arrêt mais, à dire vrai, ils importaient peu. En fait, tout tournait autour de sa relation avec son père, en de multiples variations d’un même scénario : il l’abandonnait, et elle essayait de le rattraper ou le suppliait de rester. Sans jamais parvenir à ses fins.
Ava sentit soudain une présence, une altération subtile de la luminosité ambiante qui la réveilla. Elle était allongée sur le dos, les bras le long du corps, la tête posée sur ses deux oreillers. Elle ouvrit les yeux et découvrit l’homme debout sur le seuil, nimbé comme d’une aura par la lumière du salon. Elle l’entendait presque respirer. Son souffle à elle s’était arrêté. Elle demeura parfaitement immobile, sans battre un cil, les yeux rivés sur l’apparition. Si les bras d’Ava reposaient sur les couvertures, ses jambes se trouvaient dessous. Elle évalua la distance qui séparait son lit de la porte et calcula qu’elle aurait le temps de réagir s’il décidait d’entrer dans la pièce, même s’il se jetait brusquement sur elle.
Elle hésita à lui adresser la parole, puis se dit : non, laissons-le croire que je suis endormie. Laissons-le tenter ce qu’il a décidé de tenter, et moi je réagirai comme je déciderai de réagir. Lui infligerait-elle une blessure légère ou plus grave ? Elle ne se donnait aucune limite. Argent ou pas, elle ne lui permettrait jamais de s’approcher suffisamment d’elle pour ne serait-ce qu’imaginer avoir une chance d’atteindre son objectif. Au capitaine ensuite de déterminer ce à quoi il tenait le plus, son frère ou le butin.
Les minutes passèrent, ou peut-être les secondes : Ava n’avait plus vraiment la notion du temps. Robbins restait planté sur le seuil, sa grosse tête en contre-jour tendue vers le lit. Elle ne voyait pas ses yeux et se demandait si lui voyait les siens, s’il savait qu’elle était réveillée.
Tout à coup il pivota et posa la main sur la poignée. Les jambes d’Ava tressautèrent, son corps se contracta, son esprit s’affûta. Alors le géant recula, elle l’entendit pousser un profond soupir puis les ténèbres engloutirent de nouveau la chambre : il avait refermé la porte.
Impossible de se rendormir à présent. Ava n’avait aucune idée de l’heure qu’il était, mais elle s’en moquait. Elle se força à penser à autre chose qu’à l’homme tapi dans la pièce à côté, et opta pour Jeremy Bates et l’épreuve de la banque. Elle envisagea mille et un problèmes et élimina mille et une solutions jusqu’à ce que le soleil se faufile entre les lattes des stores qui occultaient sa fenêtre. La lumière emplit progressivement sa chambre en effaçant peu à peu ses angoisses de la nuit. Ava regarda sa porte. Elle n’avait pas rêvé.
Elle descendit du lit, la fraîcheur du carrelage sous ses pieds accentuant son envie d’uriner. Elle prit sa trousse de toilette et ouvrit le battant d’un geste résolu. Six bouteilles de bière vides jonchaient le plateau de la table basse. Robbins avait abandonné le canapé mais pas le salon ; il avait simplement déménagé dans un fauteuil en pin après l’avoir poussé contre la porte d’entrée. La tête en arrière, la bouche béante, il ronflait par saccades.
Ava alla s’enfermer dans la salle de bains. Il lui fallut une demi-heure en tout pour vider sa vessie, se brosser les dents, se doucher, se sécher les cheveux et appliquer une infime touche de maquillage. Rarement sa toilette lui avait procuré autant de plaisir. Elle avait presque terminé lorsqu’elle entendit des bruits de pas traînants dans l’appartement : Robbins avait quitté son poste. Elle dressa l’oreille, s’efforçant de deviner où il se trouvait. Elle n’avait aucune envie, en sortant, de tomber nez à nez avec lui. Les sons qu’il produisait devinrent bientôt indistincts. Il est soit dans sa chambre, soit devant la porte à m’attendre, se dit-elle.
Elle poussa le battant avec précaution et le vit immédiatement, debout sur le seuil de la chambre de Seto.
— Vous devriez le surveiller, votre bonhomme, fit-il.
Elle avait failli oublier son prisonnier ! Elle accourut aussitôt. Il se débattait sur le lit, repoussant les couvertures, lesquelles révélaient un slip kangourou qui ne flattait guère ses jambes maigrelettes. Lorsqu’il aperçut Ava, il lui fit signe de s’approcher. Elle vint retirer le scotch de sa bouche.
— Il faut que j’aille pisser ! cria-t-il.
Dans son regard encore brouillé par l’effet du sédatif, elle remarqua que la lueur de rage et de confiance qui avait commencé à poindre la veille avait totalement disparu. Il s’était à nouveau mué en petit chien battu ; elle le préférait comme cela.
— Emmenez-le, dit-elle à Robbins qui l’avait suivie dans la pièce. Et vous, tenez-vous à carreau, conseilla-t-elle à Seto.
— Pas question que je le touche ! objecta le géant.
— Ce n’est pas moi qui vais le faire, et on ne peut pas permettre qu’il se pisse dessus si je dois revenir ici avec le banquier.
Elle regarda Robbins réfléchir à sa remarque, le cerveau engourdi par la bière.
— Merde, soupira-t-il finalement.
Il s’élança sur Seto qu’il souleva encore une fois par les aisselles avant de le transporter à bout de bras hors de la chambre. Le Chinois fixait Ava par-dessus son épaule en roulant des yeux paniqués.
Pendant leur absence, elle prépara une nouvelle dose d’hydrate de chloral dans un verre d’eau. Il lui en restait seulement un flacon et demi. Elle espérait ne pas avoir à tout utiliser.
Robbins ramena le captif de la même manière qu’à l’aller et le jeta sur le lit à un mètre de distance. L’homme rebondit puis s’étala en travers du matelas. Ava l’aida à se redresser et inclina le verre à ses lèvres.
— Buvez.
Il secoua la tête.
— Buvez, ou je demande à Monsieur Propre ici présent de vous ouvrir la bouche de force. Voyez le bon côté des choses : en dormant, vous échappez à des moments très déplaisants. C’est une faveur, pas une punition.
Seto observa Robbins, puis le verre qu’elle lui tendait. Il desserra alors les lèvres et avala le liquide. Ava alla chercher le rouleau de chatterton sur la table de chevet et en déchira une bande qu’elle lui colla sur la bouche.
— Ce sera bientôt fini, lui assura-t-elle.
Robbins sortit de la pièce derrière elle, la respiration sifflante. Il puait la bière et la crasse.
— Je dois préparer mon rendez-vous de tout à l’heure, annonça Ava. Je vais prendre mes papiers et m’installer dans la cuisine. J’aimerais que vous vous absteniez d’y entrer jusqu’à ce que j’aie terminé.
— Je vous dérange tant que ça ?
— Votre odeur, oui.
Il se renifla l’aisselle et sourit.
— Je ne vous laisserai pas seule.
Elle partit se réfugier dans sa chambre en refermant la porte derrière elle. Là, elle s’agenouilla près du lit et adressa une prière à saint Jude, le patron des causes perdues. Étant donné la position de l’Église catholique sur l’homosexualité, Ava avait sans remords rompu ses liens avec l’institution ; mais elle ne pouvait renier entièrement son éducation. À ses yeux, il n’y avait aucun rapport entre la prière et l’Église, ni entre saint Jude et l’Église. Elle l’invoquait régulièrement lors de ses missions, non qu’elle officiât si souvent pour des causes perdues, mais parce qu’il s’agissait aussi du patron des situations désespérées, lesquelles lui étaient déjà un peu plus familières.
Sa prière achevée, elle sélectionna sa tenue et ses accessoires du jour. Elle jeta son dévolu sur sa jupe crayon : exhiber ses belles jambes hâlées ne pouvait guère la desservir. Son chemisier blanc Brooks Brothers, plus ajusté que les deux autres, laisserait joliment transparaître son soutien-gorge noir. Ses boutons de manchette en jade et son épingle à chignon en ivoire tenaient de l’indispensable, tout comme sa montre Cartier et son crucifix en or. Ils parachevaient l’image qu’elle souhaitait offrir d’elle : une jeune femme professionnelle et compétente, d’une séduction discrète et classique.
Elle ouvrit le sac Chanel qu’elle réservait à ses rendez-vous et y fourra ses cartes de visite Fong Accounting ainsi que tous les papiers de Seto. Puis, prenant deux sachets de café soluble, son carnet et le dossier Barrett’s, elle se rendit dans la cuisine. Robbins avait réintégré son fauteuil devant l’entrée ; elle le crut endormi jusqu’à ce qu’elle voie ses paupières se soulever.
Elle alluma la bouilloire et, en attendant que l’eau chauffe, passa sur le balcon sans refermer la baie vitrée. Le soleil s’élevait désormais loin au-dessus de l’horizon, illuminant Road Harbour, faisant chatoyer la mer des Caraïbes au bleu azur strié de vert et miroiter les coques des bateaux. L’air était déjà chaud, vingt-cinq degrés au moins, mais un léger alizé brassait l’atmosphère matinale. Ava décida d’établir ses quartiers ici. Elle déposa son carnet et le dossier sur la table et retourna se concocter son café dans la cuisine.
Elle but la moitié d’une tasse debout devant le plan de travail, puis rajouta un peu de café et d’eau bouillante avant de ressortir. Elle parcourut les documents bancaires en premier, histoire de se remettre en mémoire l’historique du compte. Heureusement que Jeremy Bates jouissait d’une certaine ancienneté et qu’il avait déjà eu affaire à Seto. Au moins, il savait à quoi ressemblait son client. Si elle avait dû traiter avec un nouvel arrivant, sa tâche se serait révélée nettement plus ardue, voire impossible.
Elle ouvrit ensuite son carnet en moleskine et relut ses notes détaillant la procédure de retrait pour une somme supérieure à vingt-cinq mille dollars, qu’elle avait rédigées d’après les explications de Seto. Aucun problème pour rassembler les traces écrites nécessaires à l’opération : la signature du client au bas d’une demande de virement et les pièces d’identité adéquates, avec photocopies signées et datées si besoin. Le plus important, la question primordiale, était : le directeur insisterait-il pour voir de ses propres yeux Seto signer les documents ? Mais pourquoi exigerait-il cela ? se demanda Ava. Cette signature se trouvait déjà dans ses fichiers, s’il voulait comparer. Sans compter qu’il disposerait également des pièces d’identité authentiques, avec leurs copies signées et datées, qu’elle lui apporterait. Pas immédiatement, toutefois, pas dès le premier rendez-vous. Non, inonder d’emblée Bates de paperasse était la dernière chose à faire.
Il fallait éviter de se précipiter et, surtout, éviter autant que possible de laisser transparaître son anxiété. Agir lentement et sûrement. Servir son bobard, asseoir sa crédibilité, montrer les pièces d’identité du client, nouer la relation. Encourager Bates à passer le virement sans trop lui forcer la main au départ. Attendre pour cela la deuxième, voire la troisième rencontre. Il s’agissait juste de le pousser petit à petit dans la bonne direction, pas à pas. De le laisser exposer lui-même ce dont il avait besoin exactement. De le laisser croire qu’il contrôlait la situation et que la décision d’envoyer les sept millions de dollars à Hong Kong lui appartenait.
Le problème, c’est que Robbins, lui, croyait qu’il y avait seulement cinq millions en jeu. Ava se doutait bien qu’il demanderait la preuve du virement – s’il avait un brin de jugeote, du moins. Et en apprenant que la somme se chiffrait à sept millions, il reverrait aussitôt son tarif à la hausse. Pour écarter ce risque, elle devait donc convaincre la banque d’envoyer deux virements, ce qu’elle estimait faisable. Si son plan fonctionnait, elle rembourserait Andrew Tam et empocherait en prime une petite commission supplémentaire. Et si elle se voyait contrainte de passer au plan B, Tam récupérerait quand même la majeure partie de ses fonds.
Elle ferma les yeux et posa la tête contre le dossier. La chaleur s’intensifiait ; le soleil brillait dans un ciel sans nuages. Elle adorait sentir ses rayons sur sa peau, mais il émoussait ses sens et l’invitait au sommeil. Allez, il faut y aller, songea-t-elle en s’extrayant de sa chaise. Au travail !
En réintégrant l’appartement, elle trouva le salon vide. La porte de la chambre de Robbins était ouverte, mais elle ne le vit pas à l’intérieur. Elle finit par le découvrir dans la salle de bains, torse nu devant le lavabo. Des bourrelets de graisse cascadaient à sa taille comme les volants d’une robe blanche maculée de saleté. Le bras levé, il se lavait l’aisselle avec un gant. Tout à coup, son regard croisa celui d’Ava dans le miroir. Elle détourna la tête et poursuivit son chemin vers sa chambre. Peut-être n’était-il pas un rustre complet, en fin de compte. Ou peut-être n’arrivait-il plus lui-même à supporter son odeur.
Elle prit tout son temps pour se brosser les cheveux, confectionner son chignon, se mettre un peu de rouge à lèvres et enfiler la tenue qu’elle avait préparée sur le lit. Ces gestes tenaient presque du rituel. Elle s’observa ensuite dans la glace au-dessus de la commode. Elle avait laissé détachés les trois boutons du haut de son chemisier. Elle se plaça de profil et se pencha en avant pour contrôler l’amplitude de son décolleté, qu’elle trouva bien trop profond pour une comptable, encore plus pour un rendez-vous à la banque. Elle en reboutonna un. Pour finir, elle boucla sa montre Cartier et s’aperçut alors qu’il était déjà 9 heures. Elle vérifia une dernière fois le contenu de son sac à main pour s’assurer qu’elle n’avait rien oublié, puis se déclara fin prête au départ.
Jack Robbins campait à nouveau sur le canapé, ses pieds nus posés sur la table basse. Il s’était rasé et avait troqué son immense chemise blanche contre une immense chemise noire. Il regarda Ava sans chercher à dissimuler son intérêt pour sa poitrine.
— C’est l’heure, dit-elle.
L’homme s’arrêta à la porte pour chausser ses sandales, pressant sur son ventre pour les voir.
— Nous passerons à la réception avant de sortir, ajouta-t-elle.
— Pourquoi ?
— Le ménage. Pour demander qu’on ne le fasse pas dans l’appartement.
— Je m’en suis déjà chargé tout à l’heure, par téléphone. C’est annulé jusqu’à nouvel ordre.
Ava s’étonna qu’il s’en fût souvenu.
Davey les attendait dehors près de la Crown Victoria, qui surpassait en dimension tous les véhicules des parages. Il adressa un sourire à Ava tout en ouvrant la portière arrière pour Robbins.
Ils laissèrent derrière eux Wickham’s Cay pour s’enfoncer dans la ville même, laquelle se révéla au moins aussi belle de jour que de nuit. Propre et dense, elle présentait des rues étroites et bien pavées avec de vrais trottoirs, parfois bordés de palissades. On y voyait un mélange d’architecture coloniale britannique et caribéenne, d’une échelle parfaitement adaptée à ce territoire d’une cinquantaine d’îlots hébergeant une population d’environ vingt mille habitants. Au fil du trajet, Davey signalait à Ava en deux mots chaque point digne d’intérêt. Il lui montra le siège du Conseil législatif, un édifice de deux niveaux avec, en bas, un fronton muni de colonnades dont le toit formait un balcon à l’étage supérieur.
— Le tribunal est en haut, précisa-t-il.
Ava l’écoutait sans vraiment y prêter attention. Cela lui faisait plaisir de se trouver ailleurs qu’à Georgetown, certes, mais rien de ce qu’il lui disait ne lui serait d’une quelconque utilité à la banque.
Fyfe Street se situait en plein cœur de la ville. L’agence avait ses locaux dans un immeuble de bureaux baptisé Simon House, un bâtiment de trois étages au crépi bleu pastel. Comme de bien entendu, la rue était étroite et les trottoirs quasi inexistants. Davey se gara à cheval sur l’un d’eux, si près du mur qu’Ava douta qu’il pût encore ouvrir sa portière. Mais il ne devait pas quitter la voiture, après tout. Elle consulta sa montre : 9 h 55.
— Je n’ai aucune idée du temps que cela prendra, les prévint-elle.
— On ne bougera pas d’ici, lui assura Robbins.
La banque n’était que l’un des nombreux locataires de l’immeuble, dont la liste s’affichait sur la façade, de chaque côté d’une double porte blanche aux poignées en laiton ouvragées. Il y avait deux plaques en cuivre, celle de la Barrett’s et celle d’une compagnie d’assurances. Cette dernière occupait tout le deuxième étage et l’agence, tout le troisième. Les autres entreprises, une vingtaine à peu près, possédaient une petite plaque en bois blanche de la largeur d’une feuille de papier. Elles œuvraient apparemment toutes dans le domaine de l’immatriculation offshore, fournissant une adresse physique légale pour le courrier d’un nombre incalculable de sociétés.
Ava pénétra dans un petit hall d’entrée d’où partaient deux couloirs, un de chaque côté. Elle avisa un ascenseur ouvert qui semblait dater des années 1950. Elle y entra, appuya sur le bouton du troisième et attendit la fermeture de la porte. Tandis que la cabine s’élevait en grinçant, Ava constata qu’elle n’était pas climatisée. La sueur perlait déjà sur son front ; elle l’essuya en pestant. Dire qu’elle voulait éviter de paraître anxieuse !
La porte s’ouvrit sur un vaste espace d’accueil. À gauche, deux canapés en cuir rouge s’alignaient contre la paroi, derrière une table basse qui croulait sous les journaux. Le mur de droite s’ornait de photographies de la capitale anglaise : Big Ben, l’abbaye de Westminster, la Tour de Londres. Sur toute la largeur du sol se déroulaient dix bons mètres de tapis persans et au fond, à une dizaine de mètres également, se dressait un énorme bureau en acajou sur lequel reposaient uniquement un téléphone et un magazine que feuilletait une réceptionniste. Derrière elle, des lambris tapissaient la cloison du sol au plafond. Un logo « Barrett’s » en bronze en occupait le centre ; il mesurait au moins un mètre de large sur deux mètres de haut. De chaque côté de la jeune femme, deux portes revêtues d’acier et peintes en beige pour se fondre dans le décor barraient l’accès aux bureaux.
Il n’y avait personne d’autre dans la pièce, et aucun bruit à part le bruissement des pages du magazine.
Exactement l’image que l’on se fait d’une banque privée, se dit Ava. Spacieuse, sans prétention, d’une élégance subtile et sérieuse, silencieuse, sans tintamarre ni affiches vous exhortant à contracter un emprunt immobilier ou à négocier une hypothèque. Un établissement où, selon toutes les apparences, il fallait connaître quelqu’un pour devenir client ; le genre d’endroit où les secrets étaient bien gardés.
La réceptionniste leva le nez de sa lecture. Ava remarqua qu’il s’agissait de la revue People. The Economist aurait mieux convenu, songea-t-elle.
— Bonjour, je m’appelle Ava Lee, j’ai rendez-vous avec M. Bates.
La jeune femme sourit.
— M. Bates vous attend. Vous, et un certain M. Seto.
On n’a pas l’air de se presser au portillon ici, nota Ava.
— Je suis venue seule, M. Seto est indisposé.
— Je vais en informer M. Bates, je reviens tout de suite.
Quittant son bureau, elle se dirigea vers la porte de gauche, composa un code à six chiffres et s’y engouffra.
Ava alla farfouiller dans la pile de journaux sur la table basse et y dénicha un exemplaire de The Economist ainsi qu’un Financial Times de la semaine passée. Elle hésitait entre les deux lorsque la porte beige se rouvrit, laissant réapparaître la réceptionniste.
Ava la suivit le long d’un couloir bordé de portes closes. Tout au bout, sur le seuil d’un bureau, se tenait un jeune homme grand et mince qui ressemblait étonnamment à l’acteur Jude Law. Ce n’est pas Bates, pensa Ava, c’est impossible ! L’homme qui gérait les intérêts de la Barrett’s dans l’un des plus grands paradis fiscaux du monde se devait d’être plus expérimenté, plus chevronné, plus éprouvé. Elle eut la désagréable sensation que l’on se moquait d’elle. Une boule de panique lui noua l’estomac.
— Bonjour, je suis Jeremy Bates. Ravi de vous accueillir !
Ava serra la main qu’il lui tendait tout en détaillant sa chemise ivoire brodée à ses initiales, sa cravate Ferragamo bleu et jaune, son pantalon à pinces taillé sur mesure en pure laine gris ardoise et ses souliers noirs rutilants. Ces chaussures sont faites main, remarqua-t-elle ; cet homme ne sort visiblement pas du ruisseau !
Du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, il l’étudiait tout aussi attentivement qu’elle. Elle lui adressa son sourire le plus timide et murmura :
— Merci mille fois de bien vouloir me recevoir.
— Je m’attendais à voir M. Seto avec vous, s’étonna-t-il en s’écartant pour l’inviter à entrer dans son bureau.
— Il est très malade.
— Installons-nous à ma table de conférence. Rien de grave, j’espère ?
— Une intoxication alimentaire. Nous avons dîné sur le pouce avant de prendre l’avion hier soir et il y a quelque chose qu’il n’a pas bien digéré. Depuis notre arrivée, il ne cesse de faire la navette entre son lit et la salle de bains, et il alterne les poussées de fièvre et les accès de frissons.
— Il est donc ici, à Road Town ?
— Oui, oui. Il n’est pas en état de se déplacer, c’est tout.
Ava s’assit en examinant la pièce. Immense, aussi grande que l’accueil, elle était destinée à impressionner le visiteur. Encore de l’acajou pour le mobilier, encore des tapis persans sur le sol parqueté. Derrière le bureau trônait un somptueux fauteuil en cuir vert capitonné et, devant, il y en avait deux plus petits du même style. Trois vastes baies vitrées occupaient la paroi du fond, et des étagères remplies de ce qui semblait être les registres de la société tapissaient les murs. Toutefois, un élément plus moderne capta son regard : une minuscule caméra dans l’angle du plafond, à sa droite. Elle en conclut que la banque enregistrait tous les entretiens qui avaient lieu dans ce bureau.
— Voici ma carte de visite, dit Bates en la lui remettant.
— Merci.
Elle releva son titre : « Directeur, gestion de patrimoine, îles Vierges britanniques. »
— Puis-je vous proposer du thé, du café ou de l’eau ?
— Non, rien, merci.
L’allure jeune et séduisante du banquier continuait à la stupéfier. Il avait des cheveux châtain clair coupés court, légèrement clairsemés au niveau des tempes, des yeux bleus et vifs un peu écartés et un nez long et fin.
— Alors, mademoiselle Lee, en qualité de quoi collaborez-vous avec M. Seto ? interrogea-t-il en se servant un verre d’eau.
Ava sortit sa carte de visite de son sac Chanel et la lui tendit des deux mains.
— Je représente le cabinet d’experts-comptables de Dynamic Financial Services. Dynamic est une entreprise qui finance des bons de commande et des lettres de crédit, et qui favorise les échanges commerciaux entre l’Asie du Sud-Est, l’Europe et les États-Unis. L’une des sociétés de M. Seto, Seafood Partners, a abondamment utilisé ses services ces six derniers mois, et une relation de travail très étroite s’est établie entre eux. Il y a deux mois environ, M. Seto a décidé d’acheter des parts dans un élevage de crevettes et de pétoncles à Yantai, sur la côte nord de la mer Jaune. Il a demandé à Dynamic de financer le marché, et nous nous apprêtons à présent à le conclure.
Bates regarda la carte, puis Ava. Elle se tenait bien droite sur son siège, comme une parfaite étudiante de Havergal, bombant discrètement le buste.
— C’est très intéressant, hasarda-t-il d’un air peu convaincu.
— En fait, il n’est jamais facile de traiter avec les Chinois, expliqua-t-elle. Mais Dynamic bénéficie d’une longue expérience dans ce domaine. Elle s’efforce toujours, par exemple, de fixer des conditions qui laissent aux investisseurs une échappatoire en cas de problèmes. Naturellement, elle possède des contacts en Chine qui rendent ce travail possible, contacts qu’elle entretient soigneusement depuis des années. Les tarifs qu’elle demande pour ce genre de service, pour incarner un lien solide entre les deux parties, sont extrêmement raisonnables étant donné le niveau de sécurité qu’elle garantit.
Bates, qui avait devant lui un stylo, un bloc-notes et un dossier fermé, n’écrivit pas un seul mot durant tout le discours d’Ava.
— Oui, notre banque est présente également en Asie et je sais combien il est difficile de conduire des affaires là-bas, admit-il.
— Cela peut même se révéler excessivement frustrant. Une fois, nous avons représenté une société américaine qui souhaitait conclure un contrat à Shanghai. Les négociations ont traîné pendant des mois et des mois, et à chaque fois que les Américains les croyaient sur le point d’aboutir, un nouvel écueil surgissait. Au bout d’un moment, tout leur a paru enfin réglé et les Chinois leur ont demandé de faire venir leurs dirigeants sur place pour la cérémonie de signature. Une semaine plus tard, leur P-DG est donc venu de New York via Hong Kong. À l’escale, ses employés hongkongais l’ont accueilli à l’aéroport. Ils venaient de recevoir un fax de l’entreprise chinoise signé par un intervenant que personne n’avait jamais vu ni entendu. Ce fax les informait que ce n’était plus la peine qu’ils se déplacent, car le contrat était annulé. Les Américains ont aussitôt téléphoné, envoyé des fax et des e-mails à tous les interlocuteurs qu’ils avaient rencontrés les mois précédents, mais personne ne leur a jamais répondu.
« J’ai demandé à Dynamic de passer quelques coups de fil, et il s’est avéré que le neveu du maire de Shanghai avait confié le marché à une société allemande une semaine plus tôt. Tous ces mois de travail, toutes ces négociations complexes, tout cet argent dépensé pour rien, annihilés par une simple poignée de main entre ce type et les Allemands.
— Quelle histoire ! s’exclama Bates. Si je puis me permettre, vous semblez plutôt jeune pour avoir ce niveau d’expérience et de responsabilité.
— Je me faisais justement la même réflexion à votre sujet. Je m’attendais à rencontrer un banquier vieillissant affublé d’un costume en tweed.
— Le tweed n’est pas la matière idéale sous ces latitudes et, à vrai dire, je porte rarement la veste, rétorqua-t-il en souriant. Quant à mon âge… eh bien, la Barrett’s a une politique de recrutement très exigeante et une stratégie assez novatrice consistant à confier aux jeunes cadres des fonctions où ils doivent déployer au maximum leurs capacités d’apprentissage. Je viens d’avoir trente-huit ans et ce poste est mon deuxième à l’étranger. Avant cela, j’étais directeur adjoint de nos bureaux parisiens.
— Je vous croyais encore plus jeune.
— Merci. Quoique ce ne soit pas forcément un avantage dans ce métier. J’ai parfois affaire à des clients qui insistent lourdement pour parler à mon supérieur hiérarchique.
— J’ai le même problème, compatit Ava en secouant la tête. J’ai trente ans passés et on me traite toujours comme si je venais d’obtenir mon diplôme.
— Cela ne me surprend pas, vous n’avez vraiment pas l’air d’avoir trente ans.
— Je le dois à mes gènes chinois !
— Pour une Chinoise, vous parlez un anglais remarquable, admira-t-il, avant de se mordre la lèvre et d’ajouter : Sans vouloir paraître condescendant…
— En réalité, j’ai grandi et fait mes études au Canada.
— J’adore le Canada ! confia-t-il en se penchant vers elle. J’ai un frère qui vit à Montréal et une sœur à Vancouver.
— Moi aussi, j’adore ce pays, mais, pour des raisons professionnelles, je n’ai eu d’autre choix que de retourner à Hong Kong.
— Bon, et M. Seto… où réside-t-il exactement ?
— Il possède un logement à Seattle et un autre à Hong Kong… et, bien sûr, un troisième au Guyana.
— C’est depuis le Guyana qu’il nous a le plus souvent contactés.
Ava préférait ne pas approfondir le sujet. Elle ouvrit son sac à main ; il était temps de passer aux choses sérieuses.
— Voici tous les renseignements sur Dynamic, annonça-t-elle en lui tendant une feuille de papier. Vous avez déjà le nom et l’adresse de la société. Vous trouverez ici ses coordonnées bancaires, l’adresse de l’agence, le code IBAN et le code SWIFT. Son numéro de compte est noté tout en bas.
— M. Seto m’a averti par e-mail qu’il voulait opérer un virement.
— En effet.
— De quel montant ?
— Un premier de cinq millions, et un autre de deux millions.
— Deux virements ?
— Oui. Les deux millions devront être envoyés au holding de la ferme marine, en guise d’acompte. Voici ses coordonnées bancaires, dit-elle en lui remettant celles de l’oncle. Les cinq millions iront à Dynamic, qui les gardera en séquestre jusqu’à la conclusion du marché ; c’est-à-dire, si tout se déroule bien, dans les prochaines vingt-quatre heures.
— Sept millions au total, donc ?
C’est tout ? Il ne lui posait pas d’autres questions ? Effectuer deux virements séparés ne le dérangeait pas ?
— Oui, sept millions.
Il ouvrit son dossier. Ava aperçut, sur le dessus, les copies des e-mails qu’elle avait rédigés depuis la messagerie de Seto. Ils paraissaient tout à fait authentiques ; elle s’en félicita.
— Il y a suffisamment sur le compte, confirma-t-il.
— Vous préparerez deux demandes de virement, pour que Seto les signe ?
Il rangea dans la chemise les deux feuilles qu’elle lui avait apportées.
— Accordez-moi quelques minutes, je m’en occupe sur-le-champ.
Ava fut interloquée : il ne lui avait réclamé ni passeport ni aucune pièce d’identité supplémentaire, qu’elle croyait pourtant obligatoires. Elle hésita à passer cette omission sous silence, mais se ravisa aussitôt. Bates n’était peut-être pas entièrement au fait de toutes les mesures de précaution administratives, mais un autre employé de la banque se chargerait certainement de rectifier l’erreur. Mieux valait prendre les devants, histoire de paraître aussi honnête que possible. Elle devait inspirer le maximum de confiance.
— Excusez-moi, monsieur Bates, cela m’ennuierait de retarder la procédure, mais Jackson m’a dit que la banque lui demandait généralement de présenter son passeport ainsi qu’une deuxième pièce d’identité, et de signer et de dater leurs copies. J’ai donc apporté les originaux, au cas où vous en auriez besoin.
Elle tira de son sac le passeport américain de Seto, sa carte d’identité hongkongaise, son permis de conduire et ses cartes de crédit, qu’elle étala devant le banquier.
— Prenez ce qu’il vous faut.
Il hocha la tête.
— En effet, merci de me le rappeler. C’est Marilyn qui se charge de ce genre de détails, d’habitude. Je vais lui porter le tout et elle photocopiera ce qu’elle voudra. C’est également elle qui préparera les demandes de virements.
— Combien de temps cela nécessitera-t-il, à votre avis ?
— Vous êtes pressée ?
— Non, non, c’est juste que j’ai des coups de fil à passer et que j’ai laissé mon portable à l’appartement.
— Vous pouvez vous servir de ce téléphone, si vous le souhaitez, proposa-t-il en indiquant l’appareil sur la table de conférence.
— Mais il s’agit d’appels longue distance…
— Mademoiselle Lee, je pense que la banque a les moyens de payer quelques appels longue distance. Tapez le 9 pour obtenir la ligne extérieure, puis le 011, suivi du code du pays.
— Je vous remercie infiniment.
— Je fermerai la porte de mon bureau en sortant. Lorsque vous en aurez terminé, rouvrez-la pour me le signaler.
Bates ajouta les pièces d’identité de Seto dans son dossier, puis se leva. Il considéra Ava.
— Je dois dire que votre venue me change agréablement de mon train-train habituel, avoua-t-il.
Elle le regarda quitter la pièce, soulagée de ne pas avoir eu à lui demander directement la permission d’utiliser son téléphone. Plus que jamais consciente de la caméra braquée sur elle au plafond, elle se forgea une expression aussi naturelle et détendue que possible. Fais comme si tu appelais Mimi, se dit-elle en composant le numéro de portable de l’oncle à Hong Kong, espérant de tout son cœur qu’il décrocherait.
— Wei ?
— Mon oncle, c’est Ava.
— Je ne connais pas ce numéro. Où es-tu ?
— J’y suis ! annonça-t-elle en cantonais. Je suis dans les îles Vierges britanniques.
— Ava, j’ai essayé de te joindre sur ton portable. Pourquoi n’as-tu pas répondu ? s’enquit-il dans la même langue.
— J’ai rencontré quelques ennuis.
— Je croyais que Derek était avec toi.
— Non, et c’est d’ailleurs une partie du problème. Je n’ai pas le temps de tout t’expliquer en détail, alors écoute-moi attentivement, s’il te plaît.
— Je n’aime pas ça.
— S’il te plaît, je te demande juste de m’écouter.
— Es-tu en danger ?
— Rien dont je ne puisse me dépêtrer toute seule. Je t’en prie, pas d’affolement !
— D’accord, je suis tout ouïe.
— Je suis actuellement à la banque, à deux doigts de récupérer les capitaux de Tam, plus une petite gratification pour notre poche. Si tout se passe bien, j’expédierai aujourd’hui cinq millions sur son compte et deux millions sur le tien à Kowloon. Dès que les virements seront partis, c’est-à-dire dans les prochaines vingt-quatre heures, je t’enverrai un e-mail pour te demander de virer deux millions deux cent mille dollars sur le compte des îles Caïmans où nous en avons déjà versé trois cent mille. Sauf que tu ne devras pas en tenir compte. Tu devras convaincre tes amis de la banque de créer un virement factice ; et quand notre comptable recevra la fausse confirmation, il faudra qu’il me la scanne et qu’il l’envoie à mon adresse mail ainsi qu’à une autre que je lui fournirai.
— Ava, tout cela me semble un peu plus compliqué que tu ne le prévoyais au départ, non ?
— Mon oncle, penses-tu qu’il te sera difficile de persuader la banque de falsifier l’opération ?
— Non, ce sont des amis à moi qui la dirigent. Mais pourquoi doit-on encore envoyer de l’argent aux îles Caïmans, ou du moins faire semblant ?
— Je suis victime d’un chantage. Je n’entrerai pas dans les détails tout de suite, mais, crois-moi, il est très important de suivre mes instructions à la lettre.
— La banque acceptera, pas de problème.
— Super. Dans l’e-mail que je t’écrirai pour ordonner le virement, je préciserai l’adresse électronique et le numéro de fax du destinataire, à qui tu enverras ensuite la preuve de l’opération.
— Tu es certaine que la preuve lui suffira ?
— La dernière fois, il s’en est contenté. Et comme il n’est pas chinois, je suppose qu’il fait confiance aux banques.
— C’est un peu léger, non ?
— Mon oncle, je n’ai pas le loisir de tout t’expliquer. Je t’appelle depuis un autre téléphone parce que je n’ai plus le mien, alors laisse-moi finir, s’il te plaît.
— Je t’écoute, je t’écoute.
— Tout ce que j’espère, c’est que le faux virement me fera gagner suffisamment de temps pour déguerpir d’ici. Je ne te demanderai pas de lancer la confirmation avant d’être certaine que notre argent est à l’abri. Si pour une raison ou pour une autre, mon maître chanteur ne tombe pas dans le panneau, il faudra peut-être lui envoyer véritablement sa part. Les deux millions supplémentaires que j’ai trouvés en couvriront la majeure partie, et Tam s’acquittera du reste.
— Comment saurai-je ce qu’il en est, s’il m’est impossible de te joindre ?
— Quand je t’écrirai mon premier message – la demande du virement factice – je signerai simplement « Ava ». Si j’ai besoin que tu expédies réellement l’argent, tu en recevras un deuxième où j’exigerai la confirmation de l’envoi des fonds, signé « Ava Lee ». Si tu ne vois pas mon nom en entier, n’envoie rien du tout.
— Cela ne me plaît pas, grogna-t-il.
— Mon oncle, ce type cherche à nous truander, lui signala-t-elle d’une voix douce, sachant qu’elle était filmée. Je n’aime pas ça et je n’ai pas l’intention de me laisser faire sans réagir. Je veux que Tam récupère son capital, en totalité. Et je veux que nous obtenions notre part, avec un supplément. Je sais que tu as renoncé à ton pourcentage, mais il n’y a aucune raison pour que tu n’encaisses pas au moins la moitié du bonus. Après tout, tu as déjà avancé trois cent mille dollars.
— Et si ton lascar émet quelques doutes ?
— Je lui dirai qu’il y a eu un problème technique et je t’écrirai alors mon deuxième message. L’inconvénient, c’est que je me retrouverai coincée ici quelques jours de plus.
— Tu es sûre de toi ?
— Assez pour tenter le coup.
— Et je ne pourrai pas te joindre ?
— Non, ce n’est même pas la peine d’essayer. On ne me permettra jamais d’utiliser mon portable ou mon ordinateur sans surveillance. Là, je suis dans le bureau du banquier. Je te transmettrai la demande de virement d’ici peu, normalement. Si tu ne la reçois pas dans les vingt-quatre heures et si tu n’as aucune nouvelle de moi, dépêche des renforts sur-le-champ. Je loge dans une résidence appelée « Guilford Apartments », à Road Town. La location est au nom de Derek.
— Tu sais, murmura-t-il, je regrette d’avoir proposé à l’oncle d’Andrew Tam d’accomplir ce travail.
Il est un peu tard pour les regrets, soupira Ava intérieurement.
— Allons, mon oncle, ne t’inquiète pas. Il faut que je te laisse, maintenant. Je t’enverrai un e-mail dès que possible et, avec un brin de chance, je te raconterai tout en personne demain dans la journée.
En raccrochant, Ava se sentit soudain très seule. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, l’oncle et elle n’avaient jamais été privés de contact, à moins de l’avoir eux-mêmes décidé. Mais cette fois-ci, elle n’avait pas le choix, se dit-elle en composant le numéro de Derek.
Au bout de trois sonneries, elle se préparait à enregistrer un message lorsqu’il répondit d’une voix méfiante, comme l’oncle avant lui.
— Qui est-ce ?
— Derek, c’est moi, Ava. Je suis aux îles Vierges britanniques. Et toi, où es-tu ? demanda-t-elle, à nouveau en cantonais.
— À Montréal. Je décolle pour Toronto dans quelques minutes. Es-tu au courant de ce qui m’est arrivé ?
— On m’a dit que tes papiers n’étaient pas en règle.
— C’est n’importe quoi ! tempêta-t-il.
— Je sais.
— J’ai franchi la douane sans aucun souci, puis j’ai pris un taxi et fait une halte dans un supermarché pour acheter de quoi boire et manger. J’étais à l’appartement depuis à peine dix minutes quand des types ont frappé à la porte : deux agents des douanes accompagnés d’une espèce de montagne ambulante. J’ai essayé de plaider ma cause mais ils n’ont rien voulu entendre. Si je n’avais pas eu affaire à des douaniers, j’aurais résisté. Désolé, Ava, mais sur le coup, ça ne m’a pas semblé très malin de me rebeller.
— Tu as eu raison, Derek, tu as eu parfaitement raison. Cela n’aurait servi qu’à aggraver la situation. On m’a dit qu’on t’avait mis dans un avion pour Porto Rico, puis dans un autre pour Montréal. Je suis contente qu’on ne m’ait pas menti.
— Et de ton côté ? Tu vas bien ?
— Pas trop mal.
— Tu as besoin d’aide ?
— C’est justement pour ça que je t’appelle.
Elle entendit une voix résonner derrière son ami.
— L’embarquement va commencer, lui indiqua-t-il.
— Je ne te retiendrai pas longtemps. Tu as de quoi écrire ?
— Non. Attends, je cherche.
— Non, laisse tomber. Après avoir raccroché, éteins ton portable. Je te rappellerai pour te laisser un message, dans lequel je te donnerai des noms et des numéros de téléphone. Derek, écoute-moi : j’ai besoin de ta totale disponibilité durant les prochaines vingt-quatre heures. Il faudra peut-être que tu cherches un truc pour moi, alors garde ton mobile toujours chargé et allumé. Je dois pouvoir te joindre au milieu de la nuit si nécessaire. Tu es mon seul espoir.
— Je n’aime pas t’entendre dire ça.
— J’exagère, ne t’en fais pas ! le rassura-t-elle en riant.
— Mais en ce qui concerne ma disponibilité, tu ne plaisantes pas.
— Non.
— Putain, Ava…
— C’est bon, Derek, ça suffit. Coupe ton téléphone et prends ton avion. Si je ne te donne pas de nouvelles, ne t’inquiète pas et ne sois pas trop déçu.
Elle raccrocha puis laissa passer deux longues minutes avant de le rappeler. Elle tomba directement sur sa messagerie, et énonça alors lentement et soigneusement ce qu’elle attendait de lui.




CHAPITRE XXXV
Ava demeura assise un moment, tâchant de retrouver son calme, attentive à la caméra qui enregistrait le moindre de ses gestes. Elle s’astreignit à réfléchir à sa situation. Son entrevue avec Jeremy Bates s’était bien passée, mais le plus dur restait à venir, elle le savait. Tant de complications pouvaient encore surgir ! Il suffisait qu’il fût pris d’un léger doute et qu’il demande à voir Seto, et tous ses plans tomberaient à l’eau. Comment ai-je pu croire que cela marcherait ? se lamenta-t-elle. Elle secoua la tête, se ressaisit et se frotta les yeux. Elle avait de plus en plus de mal à se focaliser sur l’instant présent. Elle songeait à toutes les difficultés que la banque était susceptible de lui créer et, bien sûr, à Robbins. Avait-elle commis un excès de confiance en appelant l’oncle ? Non, se dit-elle. Au moins, elle disposait à présent d’un plan B, et son vieil associé ne lui avait jamais fait défaut. Penser à ce dernier lui rappela Tommy Ordonez. L’oncle n’avait pas eu l’occasion d’évoquer le sujet lors de leur conversation, Dieu merci, mais il s’immisçait malgré elle dans son esprit. C’était à cause de lui que la poisse ne la lâchait plus. Elle chassa son nom de sa tête.
Un problème après l’autre, s’admonesta-t-elle. Pour le moment, lève-toi de cette chaise et va ouvrir la porte.
Il n’y avait personne dans le couloir, mais elle aperçut à mi-chemin une porte entrebâillée et entendit la voix de Bates déclarer : « Tout paraît en règle ! » Elle fit demi-tour et se rassit, un peu réconfortée.
Le banquier arriva quelques secondes plus tard, le dossier dans une main et une liasse de feuilles dans l’autre.
— Voilà, dit-il en posant tous les papiers sur la table devant elle. J’ai tout reproduit en trois exemplaires. Un pour M. Seto et vous, deux pour moi.
Ava feuilleta les documents. Les deux demandes de virement lui parurent irréprochables. Il ne manquait que la signature du détenteur du compte. Bates avait photocopié son passeport, sa carte d’identité hongkongaise et son permis de conduire de l’État de Washington. Il fallait donc au total quinze signatures. Elle essaya de ne pas penser à la difficulté que cela représentait.
— J’espère pouvoir vous les rapporter dans quelques heures, avança-t-elle.
— Mademoiselle Lee…
— Je vous en prie, appelez-moi Ava.
— Et vous, appelez-moi Jeremy, répliqua-t-il avec un petit sourire. Ce que j’allais vous dire, Ava, c’est qu’il serait préférable que M. Seto vienne en personne nous les rendre.
Elle avait beau être préparée à cette demande, l’entendre ne lui fut pas moins douloureux.
— Jeremy, je ferai tout pour, naturellement, mais je ne peux vous garantir qu’il sera suffisamment en forme.
— Cela ne me dérange pas d’attendre. Ce n’est pas grave si l’opération ne s’effectue pas aujourd’hui.
— Si, au contraire ! Il ne faut pas rater la conclusion du marché avec les Chinois. Si nous dépassons le délai imposé, ils considéreront ce retard comme un signe de faiblesse. Nous serons obligés de reprendre les négociations depuis le début, et le coût augmentera très probablement.
— C’est vraiment ennuyeux… je parle pour moi, précisa-t-il.
Il n’y avait aucune hostilité dans sa voix, rien qu’une résignation peinée. Mais Ava comprit le message. Bates le banquier lui fixait ses limites : pas de Seto, pas d’argent. Elle reconnaissait le bien-fondé de cette décision, et la douceur avec laquelle il l’avait formulée allégeait le choc de la mauvaise nouvelle. Elle respectait l’homme pour sa diplomatie, tout comme elle respectait profondément le fait qu’il refuse de négliger son devoir, même pour elle.
— Je sortirai Jackson de son lit et je le traînerai jusqu’à vous, quand bien même je devrais le porter sur mon dos, promit-elle.
— Ce serait le mieux, Ava.
Elle rassembla les papiers et les glissa dans son sac.
— Bon, j’y vais.
— Je vous raccompagne à l’ascenseur, dit-il en se levant.
— Ce n’est pas nécessaire.
— J’insiste.
Ils marchèrent côte à côte. Bates semblait plus gêné qu’elle.
— Où logez-vous, au fait ? s’enquit-il.
— Guilford Apartments.
— Bel endroit !
— Oui, en effet.
— Quand repartez-vous ?
— Demain, si nous parvenons à finaliser la transaction aujourd’hui.
Il appuya sur le bouton de l’ascenseur.
— Accepterez-vous que la banque vous invite à dîner ce soir, M. Seto et vous ?
— Je ne crois pas que Jackson sera partant.
— Uniquement vous et moi, alors ?
— Cela me ferait très plaisir, oui.
Il resta un instant silencieux, les yeux ailleurs.
— Vous m’appellerez lorsque M. Seto aura signé les papiers ? Nous conviendrons d’un autre rendez-vous à ce moment-là. Je n’ai aucun engagement cet après-midi, ce n’est donc pas moi qui vous retarderai.
— D’accord, je vous appellerai.
— Parfait. Comme ça, nous déciderons d’une heure et d’un lieu pour notre dîner.
— C’est entendu ! approuva Ava avec un peu plus d’enthousiasme qu’elle n’en ressentait en réalité.
La cabine d’ascenseur était toujours aussi étouffante de chaleur et toujours aussi lente, mais elle ne s’en soucia guère, bien plus préoccupée par les signatures et par l’invalidité de Seto.
Elle retrouva la Crown Victoria à l’endroit où elle l’avait laissée. Au volant, vitre baissée, Davey agitait la tête au rythme de « Cracklin’ Rosie », de Neil Diamond. Cela lui fit penser à Arthon, le policier de Bangkok. À combien de temps leur rencontre remontait-elle ? Et qu’est-ce qu’ils avaient tous, avec ce chanteur ? Robbins dormait, la tête en arrière, la bouche grande ouverte. Elle huma une odeur de pain chaud provenant d’une boulangerie située de l’autre côté de la rue. La faim la tenailla soudain et elle se rappela qu’elle n’avait rien avalé depuis son déjeuner de la veille, à part un petit sachet d’amandes fumées. Scrutant les environs, elle repéra un fish and chips à une vingtaine de mètres de la boulangerie.
Elle s’avança vers le côté passager de la voiture et passa la tête à l’intérieur.
— Je vais manger un morceau dans le fast-food, là-bas, indiqua-t-elle au chauffeur. S’il se réveille, dites-lui où je me trouve.
Puis elle tourna les talons sans lui laisser le temps de placer un mot.
L’établissement brillait par son dénuement : sol en lino, chaises et tables en plastique. Mais il semblait propre et n’empestait pas trop l’huile de friture.
— Je suis surprise que vous soyez ouvert, confia-t-elle au serveur, un grand type maigre tout de blanc vêtu.
— Un navire de croisière doit accoster dans une demi-heure. Bientôt, ce sera la ruée.
Ava étudia le menu. Son expérience du fish and chips se limitait à quelques raids post-boîte de nuit avec Mimi et aux jours fériés passés en compagnie de sa mère et de Marian quand elles étaient petites. Elle ne se souvenait plus s’il valait mieux choisir du haddock ou du flétan ; elle se renseigna auprès du serveur.
— Prenez le flétan, lui recommanda-t-il.
— Avec des frites et de la sauce, s’il vous plaît.
— De la purée de pois aussi ?
— Pourquoi pas ?
Elle éprouva une pointe de culpabilité lorsqu’il posa le plat devant elle. Elle qui n’avait pourtant pas pour habitude de forcer sur les aliments gras – si l’on exceptait son incartade au KFC guyanien – versa non seulement du vinaigre de malt, du sel et du poivre dans son assiette, mais également une bonne cuillerée de sauce tartare d’un côté et de ketchup de l’autre. Ensuite elle plongea son couteau dans le poisson, lequel était enrobé d’une panure étonnamment légère, d’une belle couleur ambrée. Elle s’en découpa un morceau et le trempa dans la sauce tartare avant de le mettre dans sa bouche. Il fondit sous son palais.
Elle eut beau se dépêcher, elle n’en avait mangé que la moitié lorsque la porte s’ouvrit et que Robbins s’engouffra dans la salle, qu’il explora des yeux comme s’il s’attendait à y découvrir autre chose qu’Ava, seule à sa table.
— Qu’est-ce que vous fichez là ? s’écria-t-il, la voix rendue rauque par le sommeil.
— À votre avis ?
— Vous auriez dû me demander la permission !
— Vous dormiez.
Il leva la main à son crâne, et Ava s’empressa de reporter son attention sur son repas pour éviter de le voir fourrer ses doigts dans les plis de peau. Trop tard, cette vision s’imposait déjà à son esprit. Elle grignota encore quelques frites, une petite tranche de poisson et une bouchée de purée vert vif, puis reposa ses couverts.
— C’était excellent ! lança-t-elle à l’homme derrière le comptoir.
Il hocha la tête, comme s’il avait l’habitude de ce genre de compliment.
— Je dois trouver un endroit où faire des photocopies, annonça Ava à Robbins en quittant le restaurant.
Davey avait amené la voiture devant l’entrée de l’établissement. Ava grimpa à bord.
— Je dois faire des photocopies, répéta-t-elle.
Le chauffeur se tourna vers son patron.
— Va au Quickie Copy, lui ordonna celui-ci.
Ils suivirent le même itinéraire qu’à l’aller mais en sens inverse, jusqu’à la bifurcation menant à Wickham’s Cay II qu’ils dépassèrent pour continuer vers la zone sud-ouest du port. Le magasin se situait dans la rue principale, tout au fond d’un petit centre commercial. Ava y entra, Robbins sur ses talons. Elle reproduisit en double exemplaire chacun des documents que lui avait confiés Bates. Elle n’imitait pas trop mal la signature de Seto, mais deux précautions valaient mieux qu’une.
— J’aimerais bien qu’on s’arrête aussi devant une épicerie avant de rentrer à l’appartement, prévint-elle lorsqu’elle réintégra la voiture.
— Vous vous foutez de nous ou quoi ? s’insurgea Robbins.
— Désolée, mais je ne peux pas me nourrir exclusivement de fruits secs et de chips.
— Il y a un petit supermarché près de la résidence, au coin de la rue, signala Davey. Je l’ai vu ce matin en partant. C’est sur le trajet.
— Bon, d’accord, mais c’est la dernière fois ! maugréa le géant.
Tandis qu’ils se garaient devant le magasin, le portable de ce dernier sonna.
— Attendez, ordonna-t-il à Ava avant de décrocher.
« C’est mon frère, il veut vous parler, annonça-t-il au bout de quelques secondes.
Ava s’empara du téléphone, qu’elle prit soin de maintenir loin de sa bouche.
— J’ai quitté la banque il y a une demi-heure environ, notifia-t-elle, sachant qu’il l’appelait pour cette raison. Rien n’est encore réglé, rien n’est conclu. Ce n’était que la première étape.
— J’allais vous demander si vous aviez bien dormi !
— Et ensuite, vous enquérir de mon rendez-vous à la banque.
— Vous vous trompez. J’allais aussi vous demander si vous appréciiez la compagnie de mon frère.
— Et ensuite vous enquérir de mon rendez-vous à la banque, insista-t-elle.
— C’est vrai, admit-il en riant. Comme vous préférez apparemment vous en tenir au registre professionnel, racontez-moi donc votre entretien.
— On ne m’a pas jetée dehors, si c’est ce que vous voulez savoir.
— Cela ne m’aurait jamais traversé l’esprit !
— Vous attendez sans doute trop de moi, et il est encore bien trop tôt pour se prononcer sur la réussite du plan. Jeremy Bates, le directeur, est quelqu’un de très intelligent et de très consciencieux. Il insiste pour rencontrer Seto.
— Et selon vous, cela pourrait poser un problème ?
— À votre avis ?
— J’admets qu’il y a un risque potentiel.
— C’est un euphémisme !
— Oh, je suis sûr que vous arriverez à vous débrouiller, mademoiselle Lee. J’ai pleine confiance en vous.
Ava ne vit pas l’intérêt de continuer une conversation aussi stérile.
— Écoutez, il faut que je vous laisse. J’ai des papiers à signer et des détails à résoudre.
— Quel est votre programme ?
— Je reparlerai avec Bates cet après-midi. S’il accepte sans se méfier les documents portant la fausse signature de Seto, je tenterai d’effectuer le transfert des fonds vers Hong Kong aujourd’hui même. Auquel cas, après avoir obtenu la confirmation, j’ordonnerai à mes associés de procéder au virement sur votre compte. Évidemment, il faudra que j’utilise mon ordinateur, vous devrez donc communiquer à votre frère les instructions appropriées.
— Aucun problème.
— Mon voyage ici ne devait pas en poser non plus, au départ.
— Mademoiselle Lee, ne soyez pas désagréable.
— Bref, si nous en arrivons à ce stade, ce qui n’est nullement garanti, vous recevrez par e-mail une copie du virement, comme la dernière fois. Pour plus de sûreté, j’aimerais aussi vous l’envoyer par fax. Vous avez un numéro personnel ?
— Oui, mon frère le connaît.
— Je ne veux rien avoir à lui demander.
— Ah. Je vous concède qu’il manque un tantinet de charme. D’accord, je vous le fournirai moi-même par e-mail.
Ava vit Jack Robbins se crisper et elle se rendit compte qu’il entendait tout. Cela la ramena à la réalité. Dire qu’elle s’apprêtait à supplier le capitaine de lui rendre son passeport et d’enjoindre à Morris Thomas de la rayer de sa liste noire après avoir perçu la notification du virement !… Subitement, cela lui sembla être la plus mauvaise idée qu’elle ait eue depuis son départ de Toronto. Bon sang, tâche de masquer tes inquiétudes ! se tança-t-elle. Et ne lui laisse pas le temps de réfléchir à la question. Tu lui en reparleras au moment où il apprendra qu’il est sur le point d’empocher deux millions de dollars.
— Merci, fit-elle. Vous me laisserez donc me servir de mon ordinateur ?
— Tant que c’est pour l’affaire qui nous occupe et que Jack vous surveille, je n’ai aucune objection à formuler.
— Quelle générosité !
— Mademoiselle Lee, honorez vos engagements et j’honorerai les miens.
Ava rendit le téléphone à Jack Robbins.
— Tenez, votre frère a un truc à vous dire. Moi, je vais acheter à manger.
Le géant la rattrapa alors qu’elle plaçait deux bouteilles d’eau gazeuse dans son panier.
— Vous allez arrêter de me fausser compagnie à tout bout de champ ? s’emporta-t-il.
— J’essaie seulement de ne pas perdre de temps.
— Mon frère n’en avait pas fini avec vous.
— Dommage, rétorqua-t-elle en lui tendant le panier. Si vous avez l’intention de me suivre partout, autant m’aider en portant ça, non ?
Robbins la fixa alors droit dans les yeux pour la première fois. Son regard n’était pas si éteint, en fin de compte, nota-t-elle ; désintéressé, plutôt, comme si elle ne lui inspirait qu’une totale indifférence. Elle savait bien qu’elle avait tort de le provoquer, mais elle ne pouvait se résoudre à faire preuve de gentillesse envers lui.
— Allons-y, grogna-t-il en dédaignant le panier.
Ava parcourut encore deux allées en se munissant de crackers de riz, de fromage, d’un bocal d’olives et d’un petit pot de houmous. Robbins la suivait de près, muet, ses mains gantées enfoncées dans les poches de son jean.
En sortant du supermarché, ils s’aperçurent que la résidence se trouvait seulement à deux minutes à pied. Ava lui proposa de marcher, mais il ouvrit la portière de la voiture en aboyant :
— Montez !
Davey les déposa juste devant l’immeuble.
— Vous aurez encore besoin de moi tout à l’heure ? interrogea-t-il.
— Si oui, je te sonnerai, répondit Robbins.
Doreen, la jeune femme qu’ils avaient croisée dans le hall la veille au soir, se tenait derrière le bureau de la réception. Elle ne les quitta pas des yeux jusqu’à ce qu’ils disparaissent dans l’ascenseur, de manière assez impolie au goût d’Ava. Quelles idées tordues pouvaient bien lui passer par la tête ?
Dans l’appartement, rien n’avait bougé depuis leur départ. Ava alla jeter un coup d’œil à son prisonnier : il avait roulé sur le côté et repoussé ses couvertures. Ses cheveux, hirsutes, étaient gras et de la salive avait séché au coin de sa bouche. Pourvu qu’il ne soit pas nécessaire de le laver, songea-t-elle en le recouvrant.
Intriguée par un fracas soudain dans le salon, elle sortit de la chambre et découvrit Robbins en train de débarrasser ses bouteilles de bière vides. Elle le rejoignit dans la cuisine au moment où il les jetait à la poubelle.
— J’ai besoin de cette pièce, asséna-t-elle. J’ai tout un tas de documents à signer et je dois me concentrer, alors j’apprécierais que vous me laissiez seule. Je ne veux pas que vous allumiez la télévision. En fait, je ne veux aucune distraction. Le mieux serait donc que vous restiez dans votre chambre en attendant que j’aie terminé.
Elle vit tout son corps se raidir : cette fois-ci, elle avait réussi à l’énerver pour de bon. Mais, avant qu’il puisse riposter, elle alla s’asseoir à la table de la cuisine. Il demeura campé devant l’évier, la fusillant du regard. Elle tâcha de l’ignorer et tira de son sac les documents que Bates lui avait confiés. Mettant de côté les copies supplémentaires qu’elle venait d’imprimer, elle aligna devant elle le passeport de Seto, sa carte d’identité hongkongaise et son permis de conduire.
— Il faut que je travaille, signala-t-elle sans lever les yeux.
— Salope ! cracha-t-il tout bas.
Ava fit mine de ne pas avoir entendu. Elle chercha dans son sac une autre feuille, la copie de la dernière demande de retrait de Seto, qu’elle posa à côté des pièces d’identité. Puis elle ouvrit son carnet.
— Il faut que je travaille, répéta-t-elle.
Robbins s’éloigna de deux pas en direction du salon, se retourna un instant sur elle, puis repartit vers sa chambre en traînant les pieds.
Ava resta tranquillement assise un moment, le temps de rassembler ses esprits. La présence de Robbins commençait à la perturber, et elle s’en voulait de s’irriter aussi facilement. Elle examina les signatures qu’elle avait reproduites la veille dans son carnet. Pas mal, jugea-t-elle, pas mal du tout.
Cette signature avait beaucoup pour lui plaire. D’une part, elle était courte : « JSeto », en toute simplicité. Et d’autre part, elle n’était pas identique sur tous les documents. Similaire, certes, et tout à fait reconnaissable, mais avec de légères variations à chaque fois. Cela lui octroyait une certaine marge de manœuvre. Malgré ces aspects positifs, Ava eut besoin de prendre quelques minutes pour se calmer les nerfs. Il lui était déjà arrivé de recourir à ce genre de subterfuge sans que jamais le pot aux roses fût découvert, mais sa nature perfectionniste détectait toujours le moindre défaut. Même s’il suffisait en général d’un minimum de ressemblance pour que les gens se laissent abuser, Ava redoutait de tomber sur quelqu’un d’aussi pointilleux qu’elle.
Elle entreprit de s’exercer sur une page blanche de son carnet. D’abord un immense « J » tout en boucles, celle du bas croisant celle du haut, puis un « S » relativement classique, plus petit, prolongé par un trait droit qui se terminait en point. Si elle parvenait à maîtriser ces détails, les imperfections du reste passeraient inaperçues. La proportion entre les deux boucles se révélait toutefois délicate à reproduire et, si elle n’était pas respectée, la signature tout entière paraissait artificielle.
Ava commença par des « J », uniquement des « J ». Elle noircit quasiment toute une page avant d’en enchaîner trois d’affilée qui lui semblèrent analogues aux originaux. Elle ferma les yeux pour mieux les visualiser. Oui, je le tiens ! triompha-t-elle.
Elle disposa ensuite devant elle les photocopies des pièces d’identité. Un œil sur la demande de virement signée par Seto et l’autre sur les feuilles à remplir, elle griffonna « JSeto » à neuf reprises, très vite. Lorsqu’elle eut fini, elle mit de côté les deux dernières où le « J » était de travers. Offrons-nous une petite pause, histoire de décompresser, se dit-elle. Elle se leva et alluma la bouilloire. Pendant que l’eau chauffait, elle contempla le port, toujours époustouflée par son activité foisonnante.
Ava but la moitié de son café sur le balcon pour s’éclaircir les idées puis revint à la table. Elle s’imposa encore deux lignes de « J » afin de retrouver l’harmonie souhaitée. Ensuite, elle refit en vitesse les deux signatures suspectes avant de passer aux demandes de virement. Elle les remplit sans problème, avec des signatures impossibles à différencier, même pour son regard paranoïaque, de celles que possédait la banque. Voilà, le plus facile est fait, conclut-elle en séparant les documents en deux jeux identiques.
Il était encore trop tôt pour appeler Bates. Il risquait de penser que Seto se rétablissait à toute allure, en apprenant qu’il s’était acquitté aussi promptement de la paperasse. Elle attendrait. Il était presque 11 h 30. Disons, à 13 heures… non, à 13 h 30, plutôt. Laissons-lui le temps de déjeuner.
Elle rassembla les feuilles et les rangea dans leur chemise. Un bâillement lui échappa soudain ; elle se rendit compte qu’elle tombait de fatigue. Elle était debout depuis un bon moment, et la matinée avait été longue. Vu qu’il lui restait du temps à tuer, pourquoi ne pas en profiter pour faire un petit somme ?
Elle se rendit dans sa chambre sans prononcer un seul mot ni regarder dans celle de Robbins. S’il était incapable de deviner qu’elle avait terminé son travail, tant pis pour lui. Elle referma sa porte et s’allongea tout habillée sur le lit. Elle n’aimait pas avoir les idées aussi embrouillées : Bates occupait largement son esprit, mais Robbins ne cessait de s’y insinuer également. Elle s’efforça de les en chasser tous les deux, de ne penser qu’au Pak Mei, à la posture de la grue : le pied paré à frapper, les mains plus rapides que la lumière.
Elle se réveilla en sursaut, le regard braqué sur la porte. Personne ne l’avait ouverte. Elle était toujours couchée, vêtue de pied en cap, et rien n’avait bougé. Elle leva le bras pour consulter sa montre : 14 h 45. Elle s’assit au bord du lit, tâchant de se ressaisir.
En sortant de sa chambre, elle vit Robbins sur le canapé, qui regardait la télévision. Elle alla s’enfermer dans la salle de bains où elle s’aspergea la figure d’eau froide en se tapotant les joues. Puis elle se détacha les cheveux, les brossa et les entortilla de nouveau avant de les fixer avec son épingle à chignon. Après quoi elle se remaquilla. Elle avait les yeux un peu gonflés de sommeil, mais elle ne pouvait rien y faire.
Robbins se tourna vers elle lorsqu’elle réintégra le salon.
— Il faut que j’appelle la banque, déclara-t-elle.
— Vous n’avez qu’à utiliser ce téléphone, fit-il en désignant l’appareil fixé sur le mur, à l’entrée de la cuisine.
Elle composa le numéro inscrit sur la carte de visite de Bates, en supposant qu’il s’agissait de sa ligne directe. Mais ce fut la réceptionniste qui lui répondit :
— Barrrrrett’s ?
— Puis-je parler à M. Bates ? C’est de la part de Mlle Lee.
Le banquier ne tarda pas à décrocher. Il attendait probablement son appel, supposa-t-elle. Ne lui avait-il pas dit qu’elle le changeait agréablement de son train-train habituel ?
— Ava, comment les choses évoluent-elles ?
— Eh bien, pas mal du tout, Jeremy. Jackson a signé les demandes de virement ainsi que tous les autres documents.
— Formidable ! Quand vous verrai-je donc, tous les deux ?
Ava perçut son insistance, bien que discrète et subtile, sur la dernière partie de sa question. Elle prit une brève inspiration. Elle savait, avec une certitude totale et absolue, que le banquier n’autoriserait aucun virement à moins que Jackson Seto ne se présente en personne devant lui. Et ce, en dépit de tous les efforts qu’elle déploierait. Lui proposer n’importe quelle alternative, si imaginative fût-elle, ne servirait à rien. Elle pouvait tenter de le séduire, bien sûr, mais elle connaissait les limites de la séduction : opposée à l’argent, elle perdait très vite l’avantage.
— Malheureusement, Jeremy, le problème de Jackson n’est pas résolu. Franchement, je peine déjà à le transporter entre sa chambre et la salle de bains, alors l’habiller et le traîner jusqu’à la banque, je n’imagine même pas ! D’ailleurs, si cela dure trop, je vous demanderai peut-être le nom d’un médecin.
— Ah, fit-il.
Ava sentit toutes les hésitations, les questions et les doutes contenus dans cette seule interjection. Elle éprouva une bouffée de panique et s’empressa de reprendre la parole avant qu’il ne lui ferme toutes les portes.
— J’ai peut-être une solution, lança-t-elle d’un ton aussi détaché que possible. Pourquoi ne viendriez-vous pas vous-même récupérer les papiers ici ? Je suis sûre que cela ferait plaisir à Jackson de vous revoir.
Il ne répondit pas immédiatement, et Ava craignit un instant d’avoir mal jaugé la situation.
— Ce n’est pas une mauvaise idée, approuva-t-il finalement.
— Plus tôt vous arriverez, mieux ce sera : il est épuisé, il n’arrête pas de piquer du nez.
— Dans une heure environ ?
— Parfait. Nous sommes dans l’appartement 312.
— À tout à l’heure, alors !




CHAPITRE XXXVI
Ava tenta de se mettre à la place de Bates. Chaque opération qu’il réalisait était soumise au regard scrutateur et soupçonneux de la seule personne qu’il avait à redouter : l’auditeur interne de la banque. Tous les bons banquiers qu’elle avait connus s’appliquaient toujours consciencieusement à couvrir leurs arrières, quelles que fussent l’ampleur ou la nature de la transaction. Se conformer aux réglementations leur était devenu instinctif. Elle se doutait donc que, invitation à dîner ou non, Bates ne la traiterait pas différemment de n’importe quel autre client. À elle de lui fournir toutes les pièces justificatives au cas où l’auditeur viendrait fourrer son nez dans leurs affaires. Et, sur ce point, elle pensait avoir pris toutes les précautions nécessaires.
D’abord, il avait reçu l’e-mail de Seto exposant son projet de virement et lui présentant Ava en tant qu’associée digne de confiance. Puis il avait lui-même rencontré Ava, qui semblait être la personne décrite par son client. Elle savait qu’à cause du décalage horaire il n’avait pas eu l’occasion d’appeler le cabinet d’expertise comptable à Hong Kong pour vérifier son identité, mais, d’après sa façon de regarder sa carte de visite, elle pensait qu’il n’en avait pas l’intention. Il avait également eu devant les yeux les papiers d’identité originaux de Seto, qui correspondaient à ceux contenus dans les archives de la banque. À présent, elle allait lui remettre les copies signées et datées des demandes de virement et de tous les autres documents. Voilà qui satisferait pleinement n’importe quel auditeur interne.
Une condition importante faisait toutefois défaut : que Seto vienne en personne et qu’il signe tout lui-même sous les yeux de Bates. Ce manquement à la procédure pouvait causer du tort au banquier s’il devait justifier l’opération par la suite, Ava en était consciente. Mais à ce moment-là, avec le recul, il serait plus facile de trouver des arguments adaptés aux événements. Et il pourrait toujours jurer sans mentir qu’il avait rencontré son client. L’état comateux de ce dernier s’expliquerait parfaitement : il était malade, après tout, et Bates aurait quand même poussé la conscience professionnelle jusqu’à se rendre personnellement chez lui. Nul ne pourrait lui reprocher le fait que Seto dormait à son arrivée. Il aurait effectué toutes les vérifications réglementaires. La banque ne pouvait guère en exiger davantage de lui.
Oui, ça tiendra la route ! estima Ava en se levant, satisfaite.
— Nous allons recevoir de la visite, annonça-t-elle à Robbins.
— Hein ?
— Le banquier vient nous voir, Seto et moi. Il faut qu’on se prépare.
— C’est-à-dire ?
— Venez avec moi, ordonna-t-elle en se dirigeant vers la chambre du prisonnier.
Il était toujours étendu sans connaissance, mais cela faisait plus de six heures qu’elle lui avait administré sa dernière dose d’hydrate de chloral et elle ne voulait pas prendre le risque qu’il se réveille en présence de Jeremy Bates.
— Asseyez-le et essayez de le ranimer suffisamment pour qu’il boive, dit-elle.
Tandis qu’il agrippait Seto sous les aisselles pour le redresser, Ava fouilla dans la trousse de toilette qu’Anna Choudray avait garnie. Elle y dénicha un peigne qu’elle jeta sur le lit et une brosse à dents qu’elle emporta hors de la pièce.
Dans la salle de bains, elle prépara un nouveau verre de sédatif, qu’elle mit de côté. Puis elle mouilla un gant, déposa du dentifrice sur la brosse et, une serviette sous le bras, rejoignit les deux hommes.
Robbins secouait le prisonnier comme une vulgaire poupée de chiffon. Seto finit par ouvrir des yeux absents, vides, pour les refermer quelques secondes plus tard. La troisième dose ne sera peut-être pas nécessaire, songea Ava, qui se ravisa aussitôt lorsqu’elle l’entendit marmonner : « Putain, mais que… »
— Aidez-moi, demanda-t-elle à Robbins.
Lui brosser les dents se révéla laborieux car il n’arrêtait pas de dodeliner de la tête, mais, au terme de l’exercice, quand il desserrait les lèvres, on humait un léger parfum de dentifrice. Elle lui essuya la bouche à l’aide de la serviette, frotta la salive séchée aux commissures et, pour faire bonne mesure, lui frictionna entièrement le visage.
— Je reviens, fit-elle.
À son retour, Seto semblait s’être à nouveau assoupi.
— Il faut qu’il boive ça, dit-elle à Robbins.
Celui-ci lui écarta les mâchoires tandis qu’elle versait le liquide. Seto s’étrangla. Elle réduisit le débit jusqu’à ce qu’il avale régulièrement de petites gorgées. À la moitié du verre, il ne parvint plus à déglutir. Elle s’interrompit : cela ne servait à rien de le noyer.
— Tenez-le droit encore une minute.
Ava entreprit alors de le peigner. Lorsqu’il lui parut présentable, elle passa derrière lui pour lui ôter les menottes.
— Recouchez-le.
Elle arracha le ruban adhésif de ses chevilles. Par bonheur, celles-ci ne conservaient aucune marque de leurs liens, pas plus que ses poignets. Puis elle tira les couvertures sur lui, laissant ses bras à l’extérieur, étendus confortablement le long de son corps. Elle recula d’un pas. Maigre et blafard, Seto ressemblait à un grand malade, mais un grand malade qui bénéficiait visiblement de bons soins.
Sa valise se trouvait toujours sur le sol, là où elle l’avait posée la veille. Elle la rangea dans l’armoire.
— Ça devrait aller, estima-t-elle à voix haute.
Elle retourna dans le salon en fermant la porte de la chambre.
— Je préfère que vous ne soyez pas ici quand le banquier arrivera, dit-elle à Robbins.
— Pas question que je parte, objecta-t-il.
— Alors nous avons un problème. Faut-il appeler votre frère ?
— J’irai dans ma chambre, porte close, mais je ne sortirai pas de l’appartement.
Ava chercha un bon argument pour le convaincre de son irresponsabilité, sans succès.
— D’accord, mais pas un bruit !
— Je n’ai pas apporté ma batterie, grommela-t-il.
Elle emporta le dossier dans la cuisine, l’ouvrit et disposa les deux jeux de documents sur la table. Elle compara leurs signatures à celles du passeport et de la carte d’identité hongkongaise. Pour qu’elles ne fassent pas illusion, il faudrait que la personne qui les étudierait soupçonnât d’emblée qu’il s’agissait de fausses. Elles n’étaient pas parfaites, Ava en convenait, mais lui semblaient tout de même parfaitement acceptables. Au pire, si Bates mettait en doute leur authenticité, elle pourrait toujours utiliser la maladie de Seto comme justification.
— Allô ? fit une voix dans l’interphone, près de la porte. Il y a une personne ici qui souhaite voir une certaine Mlle Lee.
Ava regarda l’heure : Bates arrivait plus tôt que prévu. Elle alla répondre :
— Dites-lui de monter, s’il vous plaît.
Robbins se leva du canapé et rejoignit sa chambre en silence.
Le banquier semblait légèrement mal à l’aise quand Ava lui ouvrit. Elle espéra que c’était uniquement parce qu’il se retrouvait seul dans l’appartement avec elle – enfin, presque seul.
— C’est la première fois que je visite un de ces appartements, confia-t-il. J’en ai entendu beaucoup de bien.
— On en a pour son argent, en tout cas, répliqua-t-elle en se dirigeant vers la cuisine. Puis-je vous offrir quelque chose ? Eau minérale, café ?
— Non, merci.
— Alors asseyons-nous.
Il considéra les documents sur la table.
— Ils sont tous signés, précisa-t-elle. Deux exemplaires pour vous, un pour nous.
Bates s’installa sur une chaise et entreprit de les feuilleter. Il passa en revue les deux piles, ce qui ne manqua pas de la surprendre. Puis il plaça une demande de virement à côté de la photocopie du passeport de Seto et examina les signatures, avec une attention bien trop appuyée au goût d’Ava. Elle sentit le doute l’envahir.
— Tout paraît en règle, dit-il finalement.
— Souhaitez-vous voir Jackson tout de suite ?
— Volontiers, oui.
Elle le conduisit devant sa porte où elle toqua doucement. Puis elle tendit l’oreille.
— Il s’est peut-être endormi, hasarda-t-elle en frappant plus fort.
Elle patienta dix secondes avant de lancer :
— Je crois qu’il dort, entrons quand même.
Les couvertures de Seto avaient un peu glissé. Elle s’approcha du lit sur la pointe des pieds et Bates la suivit le plus silencieusement possible, l’air plus gêné que jamais. Ava se pencha vers le malade.
— Jackson, chuchota-t-elle. Jeremy Bates est ici. Voulez-vous le saluer ?
— Il est terriblement pâle, remarqua Bates.
Ava opina du chef.
— Il est très déshydraté, expliqua-t-elle en le secouant par l’épaule. Je lui ai donné autant d’eau qu’il pouvait en avaler.
— Les intoxications alimentaires, ça met totalement à plat.
— Jackson, Jeremy Bates est ici, il veut vous dire bonjour, répéta-t-elle plus fort.
— Oh, laissez-le ! implora celui-ci. Je vous en prie, laissez-le. J’ai déjà tout ce dont j’ai besoin.
Quand elle s’écarta du lit, Ava buta sur le banquier et perdit l’équilibre. Il la rattrapa en glissant un bras sous sa poitrine. Elle perçut alors un grand bruit sourd, aussi violent à ses oreilles que des briques s’écrasant d’une hauteur de trois mètres sur un sol carrelé. Elle s’empourpra.
— Je suis navré, s’excusa Bates. J’ai cru que vous alliez tomber.
— J’ai failli, murmura-t-elle, n’en revenant pas qu’il n’eût rien entendu.
Elle le précéda hors de la chambre puis referma la porte.
— Vous me parliez d’appeler un médecin ? souffla-t-il.
— Je ne pense pas que ce soit nécessaire désormais ; il récupère tout doucement. J’ai déjà souffert moi-même d’une intoxication alimentaire. En général, c’est vingt-quatre heures de calvaire puis vingt-quatre à quarante-huit heures de rétablissement. J’espère juste qu’il sera en état de prendre l’avion. Nous devons partir demain soir. S’il ne s’en sent pas capable, je serai peut-être obligée de repousser le voyage.
— Il y a pire, comme lieu où rester coincé !
— C’est juste, concéda-t-elle avec un petit sourire.
Ils retournèrent à la cuisine. Bates rassembla les documents qui lui revenaient.
— À votre avis, est-il envisageable d’opérer les virements aujourd’hui même ? lui demanda Ava.
— Je ne vois pas ce qui l’empêcherait.
— Fantastique ! Cela nous arrangerait énormément.
— Vous aurez besoin des copies des virements, je présume, et de leur confirmation ?
— Oui, en effet. Que Hong Kong sache au plus vite que toutes les conditions de l’accord sont réunies.
— Je pourrais vous les apporter ce soir, au dîner ?
Futé, admira-t-elle.
— Jackson ne sera sûrement pas d’attaque.
— Il faudra donc nous passer de sa compagnie.
— Oui. J’ai hâte d’y être ! renchérit Ava.
— Il y a un bistro français appelé Les Deux Garçons dans la première rue avant la banque. Aimez-vous la cuisine française ?
— J’aime tout.
— Formidable ! Souhaitez-vous que je vienne vous chercher ?
— Non, pas la peine. Je comptais me promener le reste de la journée, je devrais trouver sans trop de mal.
— 19 heures, cela vous convient-il ?
— Oui, très bien. À ce soir !
Elle attendit sur le seuil jusqu’à ce que les portes de l’ascenseur se referment. Puis elle se tourna vers la chambre de Robbins, lequel émergea au même instant en s’exclamant :
— Un dîner ?
— C’était quoi, ce boucan ? le coupa-t-elle.
— Oh, vous vous en êtes sortie, non ?
— Si le bruit l’avait alerté…
— Mais ça n’a pas été le cas, ou alors j’en ai pas eu l’impression. Un dîner à 19 heures, hein ?
— Je n’avais pas le choix.
— On vous y conduira et on vous attendra dehors. Et ne me dites pas que vous voulez l’accompagner chez lui boire un dernier verre après, compris ?
— Aucun risque. Je dîne avec lui, point. Tout ce que je veux, c’est clore cette affaire puis rentrer chez moi.




CHAPITRE XXXVII
Ils quittèrent l’appartement à 18 h 45. Ava avait passé le restant de l’après-midi à faire les cent pas entre le balcon, sa chambre et la cuisine. Son agitation elle-même finissait par l’énerver.
Davey, qui connaissait le restaurant, la déposa à une centaine de mètres de l’entrée. Elle fouilla la rue du regard pour s’assurer que Bates ne la verrait pas sortir de la voiture. Constatant que le champ était libre, elle se hâta de descendre et de s’éloigner. Robbins, sur la banquette arrière, baissa sa vitre.
— On reste ici ! la prévint-il.
Elle se retrouva devant la porte de l’établissement à 19 heures tapantes. Aucun signe de Bates. Elle glissa la tête à l’intérieur. La salle, toute petite, contenait une quinzaine de tables. À moins qu’il ne se fût éclipsé aux toilettes, il ne semblait pas être encore arrivé. Une petite femme rondouillette et joviale avec un menu coincé sous le coude la remarqua, la héla du geste et s’avança vers elle.
— Mademoiselle Lee ?
— Oui.
— M. Bates a appelé pour vous. Il souhaite que vous le joigniez à ce numéro.
La paranoïa d’Ava refit surface aussi sec. Ça sent le roussi, se dit-elle.
— Puis-je me servir de votre téléphone ? J’ai laissé le mien chez moi.
— Mais certainement, répondit la dame en lui désignant un appareil sur le petit comptoir de l’entrée.
Ava attendit six sonneries et s’apprêtait à jeter l’éponge lorsque Bates décrocha enfin.
— Bonsoir, c’est Ava.
— Désolé, je ne reconnaissais pas le numéro. J’aurais dû me douter pourtant que vous appelleriez du restaurant.
— Y a-t-il un problème ?
— Mes plus plates excuses, Ava, mais… oui, effectivement.
Une seule question s’imposa alors à son esprit, évidente, mais elle ne la posa pas car elle redoutait trop la réponse.
— Un client très important vient d’arriver à l’improviste de New York avec une longue liste d’opérations à effectuer. Sur-le-champ, bien entendu. Il a insisté pour que je dîne avec lui à 20 heures à son hôtel. Et il m’est décemment impossible de refuser.
Ava sentit son angoisse se dissiper d’un seul coup.
— Oh, comme c’est dommage ! s’écria-t-elle.
— Vous pouvez nous rejoindre si vous le souhaitez, vous savez. Cela ne le dérangera pas, j’en suis sûr : il nous reste seulement quelques détails à régler.
— Non, je ne peux pas laisser Jackson tout seul si longtemps.
— Je comprends.
Ava réfléchit.
— Jeremy, mes virements sont-ils passés malgré ce surcroît d’activité ?
— Bien sûr. Ils sont partis en fin d’après-midi.
— Merveilleux, je vous remercie !
— Je vous en prie.
— Et les copies pour nos archives ?
— Elles sont ici, devant moi. Vous n’êtes qu’à deux minutes de la banque ; cela vous ennuierait-il de venir les chercher ?
— Non, pas du tout.
— Il y a une sonnette dans l’entrée. Actionnez-la en arrivant. Je descendrai vous ouvrir.
Elle quitta le restaurant et rebroussa chemin jusqu’à la Crown Victoria. Robbins patientait à l’extérieur, appuyé contre la carrosserie.
— Qu’est-ce qui se passe ? Il vous a posé un lapin ?
— Il ne pourra pas venir, il a un empêchement, mais il a opéré le virement et je vais de ce pas à la banque récupérer la copie de la confirmation.
— On vous emmène.
— Non, je préfère marcher. Vous connaissez ma destination, libre à vous de me suivre.
Ava prit tout son temps, savourant la fraîcheur du soir et la petite brise qui soufflait de la mer. À un autre moment et dans d’autres circonstances, songea-t-elle, je pourrais tomber amoureuse de cet endroit.
La Crown Victoria la dépassa dans Fyfe Street et se gara une vingtaine de mètres au-delà des doubles portes de Simon House. Robbins l’épiait par la lunette arrière.
Elle pénétra dans le hall. De chaque côté, les couloirs étaient barrés par ce qui ressemblait à des portes coupe-feu. Elle appuya sur la sonnette près de l’ascenseur, se recula et attendit. Deux minutes après, Bates la rejoignit. Elle avait vaguement espéré qu’il apporterait avec lui les documents, mais il n’avait dans les mains que la petite fiche en plastique qui activait l’ascenseur durant les heures de fermeture.
— Montons, dit-il. Nous réglerons tout ça en haut.
Régler tout ça ? Elle n’appréciait pas vraiment son choix de vocabulaire. Et son langage corporel n’avait rien non plus pour la rassurer : sa raideur accrue reflétait une grande gêne. Il est arrivé quelque chose, comprit-elle. Mais elle ne parvenait pas à deviner quoi.
Ils traversèrent l’espace d’accueil et Bates la guida jusqu’à son bureau. Les locaux étaient déserts.
Ils s’assirent tous deux dans les mêmes fauteuils que lors de leur entretien du matin – lequel semblait déjà bien loin à Ava. Une enveloppe kraft était posée sur la table ; le banquier la plaqua sous sa main.
— Ava, il y a un sujet dont je dois discuter avec vous, commença-t-il en esquivant son regard. Ce n’est pas dans mes habitudes de faire cela, mais je pense que nous avons établi une relation suffisamment cordiale pour que je me sente libre de partager avec vous une information qui vient d’être portée à ma connaissance.
Il parlait en pinçant les lèvres, l’air extrêmement tendu. Refoulant ses mauvais pressentiments, elle l’encouragea d’un sourire.
— Je vous en prie, Jeremy, dites-moi.
— Tout à l’heure, juste après avoir envoyé vos virements, j’ai reçu un coup de fil d’une banque de Dallas, la même qui nous a récemment transmis deux gros versements de Jackson Seto de compte à compte. Il s’agissait d’un appel purement privé, entre confrères, et je vous demanderai de respecter cet esprit de confidentialité.
— Naturellement. Je garderai cela pour moi, je vous le promets.
— La banque… enfin, le banquier, m’a informé qu’il avait été contacté il y a une semaine par une inspectrice du département du Trésor américain, à propos de M. Seto. Cette personne l’a averti qu’on menait actuellement une enquête sur lui, car on le soupçonnait de blanchiment d’argent.
— Seigneur ! Il est impensable que…
— Ava, depuis combien de temps connaissez-vous Jackson Seto ? interrogea Bates d’un air soucieux.
— Quelques mois, pas plus, et seulement parce que Dynamic nous a rapprochés afin que nous les aidions sur la partie financière du marché.
— Je dois être honnête envers vous : après ces révélations, j’ai effectué quelques vérifications sur Dynamic et sur votre cabinet.
— C’est compréhensible.
— Les résultats m’ont tout à fait rassuré. Il s’agit de sociétés établies de longue date, à la réputation excellente. Je n’imagine donc pas une seconde que l’une d’elles soit impliquée dans des manœuvres illégales.
— Je ne peux qu’abonder dans ce sens.
— Quant à Seto, c’est une autre paire de manches.
Ava nota la disparition du « monsieur ».
— L’activité de son compte nous a un peu préoccupés à un moment donné ; un peu seulement, parce qu’il n’y transitait pas de grosses sommes jusqu’à présent. J’ai épluché les archives et découvert que des avocats et autres gens de loi nous avaient déjà contactés par le passé pour nous poser des questions sur lui et sur son compte. Des rumeurs prétendaient qu’il avait détourné des fonds. Il n’y avait aucune preuve, bien entendu, et l’homme qui occupait ce poste avant moi n’y a pas accordé plus de crédit. De toute manière, la banque n’allait pas restituer l’argent comme ça, sur la base de simples soupçons.
— Je n’avais pas la moindre idée de tout cela, soupira Ava. Et Dynamic non plus, j’en suis sûre. D’après mes informations, Seto leur a été adressé par un cousin du P-DG, qui s’est porté garant de lui.
— En tout cas, vous voilà prévenue.
— Le département du Trésor a-t-il intenté une action contre lui ?
— Non, pas d’après le banquier de Dallas, et il est le mieux placé pour le savoir.
— Alors à ce stade, il ne s’agit que de pures présomptions ?
— Exactement.
— J’en parlerai tout de même à mon supérieur et je lui demanderai d’en aviser Dynamic. Tels que je les connais, ils prendront sans doute très vite leurs distances avec Seto. Nous mènerons cette transaction à terme, comme nous nous y sommes engagés, mais ensuite, je ne pense pas qu’ils continueront à travailler avec lui.
— Je partage ce sentiment, approuva-t-il avec une pointe de colère dans la voix. Ma société possède un code de déontologie qu’elle s’attache à inculquer aux nouvelles recrues dès leur embauche. Depuis plus de deux cents ans, elle exerce et prospère en respectant la loi à la lettre. Si le gouvernement américain accusait Seto de blanchiment d’argent et si ma banque se retrouvait impliquée dans l’affaire, cela signerait la fin de la carrière de tous ceux qui y ont participé de près ou de loin, je vous le garantis.
Il s’inquiète sincèrement, compatit Ava.
— Jeremy, je suis persuadée que rien de tout cela n’arrivera, le rassura-t-elle. Le blanchiment d’argent est facile à invoquer, mais difficile à prouver. Le département du Trésor vous a-t-il contacté ?
— Non.
— Voilà ! S’il avait vraiment Seto dans le collimateur, il vous aurait d’ores et déjà appelé. La banque de Dallas lui a dit où elle avait transféré l’argent, n’est-ce pas ?
Il acquiesça.
— Il s’est donc passé une semaine entière sans qu’on cherche à vous joindre ? C’est plus que rassurant. À mon avis, vous n’en entendrez plus parler.
— J’en étais arrivé à la même conclusion.
— De toute manière, poursuites du Trésor ou pas, nous nous dissocierons de lui après cette transaction.
— Ma banque également. Je fermerai son compte dès que vos virements seront confirmés. Quand vous le reverrez, dites-lui que j’aimerais lui parler en privé. Soit ici, soit à votre appartement.
Ava s’appuya contre le dossier du fauteuil.
— Jeremy, pourriez-vous attendre mon départ pour agir ? Ceci est très embarrassant pour moi. Je comptais rester auprès de lui jusqu’à ce qu’il se soit suffisamment remis pour voyager, mais maintenant, je vais devoir appeler Hong Kong et sans doute réviser mes projets. Je vous saurai gré d’attendre un peu, le temps que je reçoive mes nouvelles consignes.
— Bien sûr, répondit Bates.
Il fit alors glisser l’enveloppe vers elle. Ava la regarda, approcha sa main puis la retira quand elle lui effleura les doigts.
— S’agit-il de mes copies ?
— Oui. J’avais oublié, veuillez m’excuser.
Elle la décacheta et en extirpa les confirmations, toutes deux enregistrées à 16 h 15.
— Merci infiniment.
— Je vous en prie. Je suis désolé que notre dîner soit tombé à l’eau. Demain soir, peut-être ?
— Si je suis encore ici, ce qui est probable, ce sera avec plaisir.
Il la raccompagna jusqu’à l’ascenseur en lui tenant légèrement le bras, tentative de rapprochement qui renforça la décision d’Ava : il était temps pour elle de quitter Tortola.
Quand la porte de la cabine se referma, Jeremy Bates disparut de sa vie aussi radicalement que s’il n’avait jamais existé. Durant la descente puis la traversée du hall, les frères Robbins monopolisèrent toute son attention. Elle se rendit compte qu’elle commençait à baisser sa garde, à ne plus se méfier assez d’eux. Juste avant de sortir, elle s’arrêta et tira de l’enveloppe la confirmation du virement des deux millions de dollars à l’oncle, qu’elle plia en huit avant de la fourrer dans sa culotte.
La voiture était là où elle l’avait vue avant de pénétrer dans la banque. Davey aperçut Ava le premier et glissa quelques mots à l’oreille de Robbins, qui tourna aussitôt la tête dans sa direction, les yeux aimantés par l’enveloppe. La jeune femme remercia sa petite voix intérieure qui lui avait rappelé le deuxième virement.
Elle grimpa à l’avant et lança :
— Je meurs de faim, il faut absolument que je mange !
— Le fric a été envoyé ? interrogea Robbins.
— Oui, je vous l’ai déjà dit.
— Et ça, c’est la confirmation ?
— Oui.
— Je veux la lire. Filez-moi cette enveloppe !
— Avez-vous la permission de votre frère ?
— Arrêtez de me prendre pour un con ! gronda-t-il.
Ava se tourna face à lui.
— Je ne vous prends pas pour un con, mais c’est avec votre frère que je traite et je ne montrerai le document à personne d’autre à moins qu’il ne me le demande.
Robbins la dévisagea. Il s’efforçait visiblement de déterminer si elle faisait preuve de respect envers le capitaine ou de mépris à son égard.
— C’est bon, je l’appelle, céda-t-il.
— Voilà qui est plus raisonnable.
Il descendit du véhicule et alla s’adosser au crépi blanc d’un bâtiment, son téléphone dans sa main gantée. Davey jeta un regard en coin à Ava, comme pour l’inviter à plus de prudence. Elle se rendit compte que c’était la première fois qu’elle se trouvait seule avec le chauffeur.
— Pourquoi porte-t-il des gants ? s’enquit-elle.
— C’est moche à voir, hein ?
— Pas très joli, en effet.
— Pas de quoi flipper, si c’est ce qui vous inquiète. Il a développé ce qu’il pensait être de l’eczéma il y a quelques semaines. Ça apparaissait par intermittence au début ; et puis ça a fini par s’incruster. Selon le médecin qu’il a consulté, c’est en fait une sorte de mycose. Il a un traitement, mais il ne doit pas quitter ces gants pendant plusieurs jours.
— Ça n’a pas amélioré son caractère, visiblement.
— Hé oui. Avec ou sans gants, ce type n’est pas un cadeau !
— Depuis combien de temps travaillez-vous pour lui ?
Davey se mit à rire.
— Qu’est-ce qui vous faire croire que je bosse pour lui ?
— Simple supposition.
— En réalité, chacun de nous a un vrai boulot à côté. Ça, c’est juste un job temporaire pour moi. Mon métier, c’est la navigation. Road Harbour est l’un des plus grands ports de croisière des Caraïbes. Je partirai à nouveau dans deux ou trois jours pour faire visiter les îles à des jeunes mariés en lune de miel pendant une semaine.
— Et lui, quel est son métier ?
— Il est flic.
— J’aurais dû m’en douter.
— Pourquoi ? Il n’en a pas l’air, pourtant.
— Ah bon ? À quoi ça ressemble pour vous, un flic ?
— Pas au bibendum Michelin, en tout cas.
Robbins revint vers la voiture à lourdes enjambées.
— On ferait mieux d’arrêter de causer, se reprit Davey. Il est méfiant, le saligaud.
— Mon frère veut vous parler, annonça le géant en rouvrant la portière arrière.
Ava prit le portable qu’il lui tendait par-dessus le dossier.
— Capitaine ?
— Mademoiselle Lee, il semble que les félicitations soient de mise !
— Oui, l’argent a été envoyé.
— Bien joué, vraiment bien joué ! À présent, faites-moi plaisir, remettez la confirmation à mon frère. Et le téléphone aussi, par la même occasion.
Ava les lui donna tous les deux et il retourna près de son mur. Elle voulut poursuivre sa conversation avec Davey, mais celui-ci détourna la tête.
Elle regarda donc Jack Robbins lire à haute voix dans le combiné les détails du virement. Après quoi il remonta à bord, un sourire béat en travers de la figure. Il lui passa une nouvelle fois le téléphone.
— Oui, capitaine ?
— J’imagine que vous avez hâte d’informer Hong Kong de votre réussite ?
— Vous imaginez bien.
— J’ai prévenu mon frère que vous étiez libre d’utiliser votre ordinateur. Montrez-lui les demandes de virement que vous aviez rédigées précédemment, puis conformez-vous à ce modèle.
— À la différence, évidemment, que je demanderai à notre comptable de vous transmettre par fax et par e-mail une copie du virement vers votre compte des îles Caïmans.
— Évidemment, oui. Je dois reconnaître, mademoiselle Lee, que c’est un plaisir de travailler avec quelqu’un qui attache autant d’importance que moi à l’efficacité.
— En parlant d’efficacité, justement : je profiterais bien de l’accès à mon ordinateur pour réserver un vol. Je voudrais partir demain dans la soirée.
— Je ne vois pas de raison de vous le refuser. Mais notre petit compromis reste valable jusqu’à ce que tous les détails soient réglés, vous le comprendrez.
— Je n’envisageais pas les choses autrement.
— Bien. Maintenant, repassez-moi mon frère.
Jack Robbins l’écouta sans mot dire un instant, puis referma son portable et ordonna à Davey :
— Reconduis-nous à l’appartement.
— Hé, il faut que je mange ! protesta Ava.
— On se fera livrer le dîner.




CHAPITRE XXXVIII
Ava avait cruellement besoin de se nourrir. Son fish-and-chips était oublié depuis belle lurette, et les crackers de riz tartinés de houmous grignotés dans l’après-midi ne lui avaient pas franchement calé l’estomac, qu’elle sentait d’autant plus vide à présent que le stress de ses tractations avec Jeremy Bates se dissipait.
Elle avait envie de manger chinois. Quand Robbins lui affirma qu’il n’y avait aucun restaurant asiatique à Road Town, elle refusa de le croire. Il sollicita le soutien de Davey :
— Dis-lui, toi !
— Il a raison, il n’y en a aucun.
— Italien, alors ? suggéra-t-elle.
— Vous aimez les pizzas ? Le Capriccio est très bon, souffla-t-il à son patron.
— Dépose-nous à la résidence et vas-y après, ordonna celui-ci. Commande trois grandes pizzas avec saucisses, champignons et olives. Ça vous va ? demanda-t-il à Ava.
— Pâte fine ?
— Deux normales, une fine. Quand tu reviendras avec, appelle-moi en bas de l’immeuble, on viendra les chercher.
Tandis qu’elle remontait à l’appartement avec Robbins, Ava remarqua que lui aussi paraissait moins tendu. Elle se demanda si son frère lui avait dit quelque chose de particulier.
— Où est-ce que vous voulez installer votre ordinateur ? interrogea-t-il en entrant.
La prise du câble se trouvait dans la cuisine, près du téléphone. Pendant qu’Ava allait chercher son ordinateur et son carnet dans sa chambre, Robbins piocha une bière dans le réfrigérateur. À son retour, il était assis à la table, la bouteille déjà à moitié vidée.
Elle installa son matériel et, grâce à la connexion excellente, accéda rapidement à Internet.
— J’ouvre ma messagerie, lui signala-t-elle.
Il vint se mettre tout près d’elle, sa tête lui touchant presque l’épaule.
— Un peu d’air, merci ! siffla-t-elle.
Il se recula d’une quinzaine de centimètres.
Plus de trente messages s’accumulaient dans sa boîte de réception.
— Je dois regarder celui-ci, c’est votre frère qui me l’adresse. Il contient son numéro de fax.
Elle prit son carnet à la page du Guyana, où elle avait consigné les données bancaires du capitaine, et écrivit ce numéro à la suite. Puis elle cliqua sur « Messages envoyés » et en déroula la liste pour retrouver son premier e-mail à l’oncle.
— Voilà, c’est celui-ci que j’ai déjà expédié, annonça-t-elle à Robbins sans se souvenir précisément de la teneur du message, excepté les informations relatives au compte des îles Caïmans.
Elle n’avait pas ajouté grand-chose, découvrit-elle. Du moins, aucune remarque personnelle ni aucune critique envers le capitaine.
— C’est bon, fit le géant.
Ava sélectionna « Nouveau message », entra l’adresse électronique de l’oncle puis reproduisit le texte en changeant le montant à transférer et en demandant également qu’une copie de la confirmation soit transmise par e-mail et par fax à l’adresse et au numéro fournis.
— Voilà, lisez cela et vérifiez si tout est correct, déclara-t-elle lorsqu’elle eut fini. N’hésitez pas à appeler votre frère pour le consulter. De cette façon, aucun de nous ne pourra être accusé d’une quelconque bévue.
— Pas bête, oui.
— Bien. Pendant ce temps, moi, je vais dans la salle de bains.
Elle se leva et il s’écarta pour la laisser passer. Elle ne savait pas ce qui pressait le plus pour elle : vider sa vessie ou s’éloigner de l’homme posté juste derrière son dos. Même s’il ne disait rien, sa proximité n’en demeurait pas moins oppressante.
Alors qu’elle s’asseyait sur les toilettes, jupe retroussée et culotte baissée, la copie du second virement tomba par terre. Heureusement qu’elle avait eu la présence d’esprit de la dissimuler ! S’il l’avait découverte, elle aurait eu du mal à se justifier. Au minimum, ça lui aurait coûté une belle somme d’argent, et au pire, cela aurait détruit toute la confiance que le capitaine lui accordait. Elle la ramassa et la remit en place.
Robbins était assis à la table quand elle revint, une deuxième bière décapsulée devant lui.
— Avez-vous réussi à joindre votre frère ? demanda-t-elle.
— Oui, vous pouvez faire partir le message.
— J’aimerais me changer d’abord. Je ne me vois pas manger une pizza dans cette tenue.
— Comme ça vous chante.
Elle retira d’abord ses bijoux, qu’elle rangea soigneusement dans leur pochette. Puis elle ôta sa jupe et cacha la feuille pliée en huit dans la poche de son fourre-tout, celle qui renfermait déjà son passeport hongkongais. En déboutonnant son chemisier, elle songea qu’avec un peu de chance elle n’aurait plus à se mettre sur son trente et un avant un bout de temps. Sur ce, elle attrapa son dernier tee-shirt propre.
— Votre frère vous a-t-il dit que je resterai connectée pour réserver un vol après avoir envoyé l’e-mail ? questionna-t-elle en réintégrant la cuisine.
Robbins acquiesça, puis il vint se camper derrière sa chaise. Ava relut son texte sans y remarquer de modification. Elle cliqua sur « Envoyer ».
— Et voilà ! Deux millions de dollars qui tombent tout cuits dans le bec du capitaine.
L’interphone bourdonna soudain et la voix de Davey s’éleva :
— C’est le livreur de pizzas !
Robbins alla appuyer sur le bouton près de la porte.
— Tu peux entrer ?
— Pas sans la clef.
— Entendu, je descends.
Il regarda Ava.
— Je cherche un avion, je ne me sauverai pas, promit-elle.
Le voyant encore hésitant, elle s’énerva :
— Vous avez peur de quoi, bon sang ? Que je saute par-dessus le balcon ?
— Je reviens dans deux minutes.
Ava découvrit qu’American Airlines desservait San Juan au départ de Tortola. De là, elle avait le choix entre le vol de minuit vers Montréal ou n’importe quel autre menant à Toronto via Miami, Chicago ou Newark. Elle calcula rapidement : si Hong Kong faisait preuve de réactivité, Robbins recevrait sa copie du virement le lendemain matin – au milieu de la nuit, en réalité. Cela lui permettrait de partir dans la matinée vers San Juan, puis en début d’après-midi vers les États-Unis avec une correspondance à destination de Toronto où elle arriverait dans la soirée. Pourquoi pas ? se dit-elle en validant l’itinéraire.
À cet instant, Robbins fit son retour dans l’appartement avec trois grands cartons à pizza dans les bras. Quand il les posa sur le plan de travail, leur parfum emplit toute la cuisine. Il ouvrit celui du haut et le mit de côté.
— C’est la vôtre, dit-il.
Ava en avait l’eau à la bouche. Elle alla chercher une assiette dans le placard et le géant en profita pour prendre sa place devant l’ordinateur. Il cliqua sur « Messages envoyés » : l’e-mail à l’oncle s’affichait au sommet de la liste. Il fouina ensuite dans la boîte des « Messages supprimés » : néant. Ava, qui s’imaginait à deux doigts de gagner sa confiance, tira un trait définitif sur ses illusions.
Elle l’observa jusqu’à la fin puis, quand il se leva, éteignit l’ordinateur. Allez, ce sera bientôt terminé ! s’encouragea-t-elle. Elle empila sur son assiette trois tranches de pizza, se servit un verre d’eau gazeuse et, coinçant son carnet sous son bras, sortit sur le balcon.




CHAPITRE XXXIX
Ava n’allait pas très bien dormir cette nuit-là. Elle se coucha tôt, beaucoup trop tôt ; non par fatigue, mais par ennui. Le cas Jeremy Bates désormais réglé, l’argent envoyé à Hong Kong et le capitaine à peu près sous contrôle, son cerveau fonctionnait à bas régime. Robbins avait établi son camp devant la télévision et elle n’avait aucune envie de le rejoindre. Elle n’avait pas accès à son téléphone et ne voulait pas demander la permission de rallumer son ordinateur. Il ne lui restait que le panorama offert par le balcon, mais la contemplation des bateaux avait ses limites, surtout la nuit. Vers 21 heures, elle alla voir Seto : il était encore inconscient, mais l’effet de l’hydrate de chloral cesserait sans doute bientôt. Elle lui ligota donc à nouveau les chevilles, lui remit son bâillon et ses menottes, puis se retrancha dans sa chambre avec son roman de James Clavell.
Elle ne lisait que depuis dix ou quinze minutes quand ses paupières s’alourdirent. Elle se réveilla une première fois peu après minuit : elle se trouvait sur son lit, lumière allumée. Elle alla ouvrir la porte et constata que Robbins s’était endormi sur le canapé sans couper la télévision. Quatre cadavres de bouteilles de bière gisaient sur la table basse. Elle fit un tour rapide aux toilettes, puis éteignit et se glissa sous la couverture.
Elle peina à retrouver le sommeil. Elle ne pouvait s’empêcher de réfléchir à la journée à venir. Et lorsqu’elle parvint enfin à évacuer ces préoccupations, elles furent remplacées par d’autres en la personne de Tommy Ordonez. Elle espéra ne pas avoir à se déplacer aux Philippines : elle avait déjà suffisamment donné avec le Guyana. C’est alors qu’à son tour le capitaine Robbins s’immisça dans son esprit. Avait-elle poussé le bouchon trop loin avec lui ? Non, trancha-t-elle. Sa cupidité mise à part, tous les deux étaient sur la même longueur d’onde. Il savait comment les choses fonctionnaient en réalité, ce qui motivait les gens à commettre des actes qui ne leur seraient pas venus naturellement : à accomplir de bonnes actions pour de mauvaises raisons – même si sa définition à lui de la « bonne action » différait sans doute radicalement de celle d’Ava. Tous les deux partageaient certaines affinités. Ils se vouaient un respect mutuel, respect sans aucun lien avec le fait d’approuver les décisions de l’autre, mais davantage avec sa manière d’opérer. Une question de style, songea Ava. Oui, chacun admirait l’autre pour son style.
Elle s’éveilla une deuxième fois à 2 h 30. Elle s’efforça de se rendormir pendant une dizaine de minutes, puis capitula. Elle alluma sa lampe de chevet et reprit son roman, dans lequel elle s’absorba plus d’une heure avant de se sentir assez somnolente pour éteindre et refaire une tentative.
Lorsqu’elle rouvrit les yeux, c’était l’aube. Elle regarda sa montre : 6 h 10. Elle ferma les paupières et entreprit d’adresser une prière à saint Jude. À peine l’eut-elle entamée que la musique de l’ouverture de Guillaume Tell l’interrompit, résonnant un bon moment avant de cesser. Ava se rendit à sa porte et l’entrebâilla. Robbins dormait toujours. Le volume de son téléphone était plus fort que dans son souvenir, mais pas encore assez pour le réveiller.
Elle recommença sa prière du début, mais Guillaume Tell la coupa de nouveau. « Mais réponds ! » râla-t-elle à voix basse. Comme par un fait exprès, elle entendit alors le géant grogner : « Quoi ? »
Elle avait presque terminé lorsqu’il frappa à sa porte.
— Oui ?
— Mon frère veut vous parler.
Ava songea à l’heure qu’il était et, aussitôt, l’appréhension l’envahit. Pourquoi l’appelait-il si tôt ? Y avait-il eu un problème avec Hong Kong ? Non, impossible : l’oncle ne l’aurait jamais laissée tomber.
— J’arrive, dit-elle.
Après une dernière parole à saint Jude, à qui elle souffla le nom de Robbins pour la première fois, elle alla ouvrir.
— Tenez, fit l’homme en lui tendant le portable, avant de tourner les talons et de s’éclipser dans sa chambre.
Ava passa dans la cuisine et s’assit face au balcon. Le port scintillait sous le soleil matinal.
— Bonjour, capitaine.
— Bonjour, mademoiselle Lee.
— Drôle d’heure pour un coup de fil !
— Oui, je suis trop perturbé pour dormir.
— Pourquoi donc ? s’enquit-elle, inquiète.
— Le virement de Hong Kong.
Ava sentit monter l’angoisse.
— Vous ne l’avez pas reçu ?
— J’ai reçu une copie d’une copie, par e-mail et par fax, répondit-il après un bref silence.
— Y a-t-il une erreur sur le montant ? Sur la date ? S’est-on trompé sur vos coordonnées bancaires ?
Robbins répliqua d’une voix calme et posée :
— Vous savez, mademoiselle Lee, j’ignore ce qui m’ennuie le plus : le fait que vous ayez cherché à m’entourlouper ou le fait qu’une fois démasquée vous continuiez malgré tout à vouloir me prendre pour un idiot. À cet instant précis, c’est toutefois la deuxième raison qui l’emporte, et je vous conseille de ne pas persister dans cette voie.
Ava ferma les yeux. Pourquoi ai-je tenté un pari aussi risqué ? se lamenta-t-elle. Et comment diable a-t-il découvert si vite le pot aux roses ? Elle regretta mille fois d’avoir croisé le chemin de cet homme, elle regretta d’avoir tenté de garder l’argent ; mais, en dépit de tout, elle ne se sentait pas disposée à s’avouer vaincue.
— Il m’est impossible de vous répondre si vous ne me dites pas quel est le problème.
— L’argent n’existe pas.
— Je vous demande pardon ?
— Ne recommencez pas à vous foutre de moi !
— Je ne comprends pas, s’obstina-t-elle, contente qu’il ne puisse pas voir sa tête ni la sueur qui perlait au-dessus de sa lèvre supérieure.
— Vous n’avez pas envoyé la somme.
— Capitaine…
— Il se trouve que ma relation avec ma banque est aussi étroite que celle que vous entretenez vraisemblablement avec la vôtre à Hong Kong. Elle m’offre un service ininterrompu, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, dont je pensais ne jamais avoir besoin… jusqu’à ce que je conclue ce marché avec vous. Bref, comme je ne parvenais pas à dormir, j’ai appelé, je leur ai donné le numéro du virement et je leur ai demandé de suivre sa progression. Ils n’ont découvert aucune trace de l’opération, mademoiselle Lee, nulle part dans leur système. Rien, absolument rien.
Ava prit une profonde inspiration, luttant pour conserver une voix égale.
— Je ne comprends pas comment cela est possible, à moins qu’un problème technique ne soit survenu durant la transmission. Laissez-moi contacter Hong Kong pour vérifier. Je vous garantis que…
— Foutaises ! La seule chose que vous puissiez me garantir, c’est que vous ne m’avez raconté que des salades depuis le début !
— Capitaine…
— Ma banque a contacté la vôtre, asséna-t-il d’un ton sans appel.
Mince, paniqua-t-elle, on ne lui a quand même pas vendu la mèche à propos du virement factice ?
— Une jeune femme très sympathique de votre banque, chargée de l’international, a dit à la jeune femme très sympathique de la mienne qu’elle ne voyait pas ce virement dans ses fichiers. Ce qui, pour moi, signifie très clairement qu’il n’a jamais existé.
Bon, c’est un moindre mal, se consola Ava, qui se creusa la cervelle à la recherche d’une explication, quelle qu’elle fût, qui lui permettrait au moins de gagner un peu de temps.
— Étant donné la nature particulière du virement, mes associés n’ont peut-être pas appliqué les procédures habituelles, suggéra-t-elle. J’insiste pour que vous me laissiez joindre Hong Kong, par téléphone ou par e-mail.
Robbins resta muet. Il réfléchit, songea Ava avec une lueur d’espoir.
— Oui, nous sommes d’accord sur ce point : il faut que vous joigniez Hong Kong, mais pour leur demander d’envoyer réellement l’argent, cette fois. J’admire en tout cas votre aptitude à vous accrocher coûte que coûte à votre version des faits. L’ennui, c’est que plus je l’entends, plus elle m’agace.
— Capitaine, s’il vous plaît…
— Quoi ? Vous vous figuriez vraiment que ça marcherait ? Vous aviez manifestement une bien piètre opinion de moi, pour oser une combine aussi stupide.
Oh, Seigneur ! Elle ne se souvenait pas avoir jamais aussi mal évalué une situation, ni autant sous-estimé un individu.
— Je peux tout arranger, affirma-t-elle, refusant de reconnaître sa culpabilité, refusant de se rabattre sur le plan B.
Il l’ignora et elle sentit qu’il lui échappait.
— Vous n’auriez pas dû faire cela. Nous avions conclu un accord dont j’étais parfaitement prêt à honorer ma part. Vous avez tout gâché et je dois maintenant étudier les mesures à prendre.
— Je peux tout arranger, répéta-t-elle.
— Oui, je ne doute pas une seconde que vous puissiez tout arranger, mais préparez-vous à des conditions changées. Je ne compte pas précipiter ma décision ; donc, n’ayez crainte, elle ne sera pas guidée par la colère. Je me donnerai le temps de considérer la question. En attendant, je vous conseille de méditer sur vos actes, mademoiselle Lee, et de vous en repentir. Je crois qu’une punition s’impose, afin que vous tiriez les leçons de vos erreurs.
— Capitaine, vous n’imaginez pas à quel point je m’en veux que l’opération ait aussi mal tourné. Accordez-moi une chance d’y remédier, c’est tout ce que je vous demande.
— Ces piteuses excuses sont loin de pouvoir réparer vos torts.
Ava savait ce qu’il attendait d’elle, mais elle n’avait pas l’intention de le lui concéder. Il était certain à quatre-vingt-dix-neuf pour cent d’avoir deviné la vérité, mais il subsistait en lui un petit pour cent de doute qui faisait pour elle toute la différence. Il fallait qu’elle l’entretienne, qu’elle se garde bien de plier l’échine.
— Si nous discutions tranquillement de…
— Non, nous avons déjà bien assez discuté ! Il faut que je me penche sur ma décision et vous, que vous réfléchissiez à vos responsabilités et à votre attitude envers moi. J’ai demandé à mon frère de vous y aider. Vous trouverez sans doute ses méthodes un peu rudes, mais j’aimerais que vous vous y soumettiez comme un brave petit soldat et, quand il en aura terminé avec vous, nous pourrons porter un regard neuf sur toute cette affaire.
— C’est… commença-t-elle.
Mais il avait coupé la communication.
Elle reposa le téléphone sur la table, les idées totalement confuses. Mais de quoi parlait-il ? s’interrogea-t-elle. Alors une explosion de douleur jaillit dans sa nuque et son épaule droite, lui arrachant un cri. Elle se leva d’un bond, mais n’eut pas le temps de se retourner : sa jambe gauche céda sous elle et elle s’écroula contre le mur de la cuisine.
Robbins se tenait derrière elle, une épaisse ceinture en cuir dans une main et une matraque dans l’autre. Comment a-t-il réussi à se déplacer aussi discrètement ? se demanda-t-elle, ébahie. Elle pivota pour se plaquer dos au mur. Il lui avait touché l’épaule avec la ceinture, devina-t-elle, et le creux du genou avec la matraque. Curieusement, ces détails lui semblèrent importants. Il empoignait la ceinture par la boucle de manière à la blesser sans inciser les chairs. La matraque mesurait près de un mètre – Ava n’en avait jamais vu d’aussi longue – et se composait visiblement de fibre de verre, matériau high-tech pas franchement essentiel à son avis pour l’emploi auquel elle était destinée.
— C’est pas malin de chercher à couillonner mon frère ! lança-t-il. Il n’est pas du genre à tendre l’autre joue.
— Personne n’a cherché à couillonner votre frère.
— Lui n’est pas de cet avis, voilà ce que je retiens. Il m’a demandé de vous infliger une petite correction et c’est ce que je compte faire tout de suite. Si vous vous montrez coopérative, ce sera vite terminé.
Elle secoua la tête. Il brandit aussitôt sa matraque.
— Je vous avertis : je sais m’en servir, mais je préférerais ne pas le faire. La ceinture ne vous brisera rien, contrairement à ça. Alors je vous conseille de vous laisser fouetter sans faire d’histoires. Maintenant, c’est vous qui choisissez.
Ava plia la jambe pour la tester : elle était endolorie, mais opérationnelle.
Une distance d’un peu plus de deux mètres les séparait, ce qui permettrait à Robbins d’intervenir quelle que fût sa réaction. Vigilant, il gardait la matraque en l’air, balançant la ceinture à son flanc.
— Voyez le bon côté des choses, susurra-t-il, se délectant du son de sa propre voix. Une petite dérouillée et vous rentrez de nouveau dans les bonnes grâces de mon frère. Ce n’est pas un si mauvais deal, je trouve.
Elle secoua de nouveau la tête.
La ceinture cingla, s’abattant sur le haut de sa cuisse, et Ava fit un bond de côté. Robbins recula prudemment.
— Ne vous fiez pas aux apparences, je suis très rapide, prévint-il.
La jeune femme se baissa doucement. Il ne la quittait pas des yeux, la regardant attentivement pour la première fois depuis leur rencontre. Elle courba la tête, puis tendit les bras vers le sol. Lentement, elle appuya le bas du dos contre le mur, contractant les fessiers, puis posa les mains sur le carrelage.
— Vous n’êtes pas obligé de faire ça, murmura-t-elle.
— Mon frère pense que si, et je suis d’accord avec lui. Vous n’êtes qu’une sale petite fouine, une fouine prise la main dans le sac, cracha-t-il en levant la ceinture.
— Non, arrêtez !
— Ma patience a ses limites, gronda-t-il en étirant le bras en arrière.
Elle sentit son mouvement plutôt qu’elle ne le vit et, quand il fut contraint d’avancer d’un pas pour asséner son coup, elle se propulsa en avant. La ceinture passa à quelques centimètres de son visage tandis qu’elle se détendait, le talon droit braqué sur l’entrejambe de son adversaire, où il s’enfonça. Robbins poussa un grognement et chancela, mais il ne tomba pas et tenta de riposter avec la matraque.
Toujours acculée contre la paroi de cette cuisine exiguë, elle risquait d’être touchée même s’il tapait à tort et à travers. Elle sauta vers la droite et la matraque lui frôla le bras gauche. Ne voyant que le profil de Robbins, elle lança une attaque vers son œil. Il esquiva à la dernière seconde, mais trop tard : l’ongle entama la cornée et le sang jaillit presque aussitôt. Il hurla et porta à sa blessure la main qui tenait la ceinture, accordant à Ava le temps et la place de se mouvoir.
Elle s’écarta plus à droite, hors de portée de la matraque. Puis serrant le poing, l’articulation de l’index tendue telle la pointe d’une foreuse, elle bondit et la lui ficha violemment dans l’oreille. Robbins vacilla et recula davantage.
Ava s’étonna qu’il ne se soit pas effondré sous le choc, même s’il titubait à présent et semblait désorienté. Ce dernier coup l’avait carrément expulsé hors de la cuisine. Bénéficiant d’un champ d’action élargi, elle se déporta vers sa droite, là où la vision du géant était réduite. Il n’avait lâché aucune de ses armes, mais se tenait toujours l’œil dont le sang coulait entre ses doigts. Parvenue derrière son dos, elle se jeta sur lui, les doigts serrés sur sa gorge, cherchant la carotide.
Il beugla et s’ébroua énergiquement, la surprenant à la fois par sa carrure et par sa puissance : elle avait du mal à rester accrochée. Il abattit sa matraque par-dessus son épaule pour l’assommer, mais elle gardait la tête collée contre son cou. Alors il essaya par le flanc et trouva le mollet d’Ava, qu’il frappa à plusieurs reprises. Elle voulut éloigner la jambe mais se mit alors à glisser. Elle n’eut d’autre choix que de resserrer sa prise, d’ignorer la douleur et de se cramponner encore plus fort.
— Où elle est, cette artère, bon Dieu ? s’énerva-t-elle, les doigts perdus dans la masse de chair protectrice qui enrobait son cou.
Robbins pivota et entreprit de reculer. Ava comprit qu’il avait l’intention de la plaquer contre le mur. Elle s’acharna à fouiller plus fort, plus loin. Elle percuta la paroi et la sentit fléchir sous elle, mais le choc ne fut pas assez violent pour la déloger. L’homme continua à se débattre et elle sentit enfin ses jambes lâcher. Elle l’étrangla alors de toute la force qu’elle put concentrer dans ses mains.
Lorsqu’ils tombèrent, la tête de Robbins rebondit au sol. Ava se laissa choir et roula sur elle-même, atterrissant sur le dos à un mètre de lui. Elle avait mal à la jambe qu’il avait martelée avec la matraque, au cou et aux épaules à cause des coups de ceinture. Elle savait que sa peau en garderait les marques. Ses doigts étaient tout ankylosés.
Elle se tourna vers lui. Jamais elle n’avait affronté quelqu’un d’aussi imposant ni d’aussi robuste. Soudain, il eut un soubresaut. Non, pria-t-elle, ne bouge plus ! Il remua de nouveau et ouvrit les yeux ; le plus proche d’elle, ensanglanté, fixait le vide. Mais qu’est-ce qu’il lui faut ? se demanda-t-elle. Il redressa la tête, roula des épaules puis entreprit de se lever.
Ava bondit aussitôt sur ses pieds et ramassa la matraque qu’il avait laissée échapper dans sa chute.
Se dépliant à grand-peine, Robbins regardait tour à tour l’arme et la jeune femme.
— Ne m’obligez pas à m’en servir, menaça-t-elle.
— Espèce de salope !
Elle lui asséna un coup sur le genou droit, broyant la rotule dans un craquement atroce. L’homme s’affaissa, comme foudroyé, en poussant un cri strident qui lui vrilla les tympans.
Elle alla aussitôt chercher le rouleau de chatterton dans la chambre de Seto, qu’elle trouva éveillé, assis sur son lit. Il la considéra, les yeux écarquillés, tel un raton laveur ébloui par la lumière des phares, le visage inondé de sueur.
— Recouchez-vous et restez tranquille, ordonna-t-elle.
Robbins était toujours par terre lorsqu’elle regagna le salon, mais plus au même endroit : il se traînait en rampant vers sa chambre. Ava se plaça derrière lui et, tout en évitant les coups de sa jambe valide, lui ficela les chevilles. Cela eut l’avantage de le ralentir. Elle songea à lui attacher également les poignets avec l’adhésif, mais doutait d’être assez forte pour les maintenir ; et quand bien même elle y parviendrait, elle l’estimait capable de rompre ses liens.
Elle retourna voir Seto, qui paraissait encore plus paniqué qu’avant.
— Vous pouvez vous rasseoir maintenant. Et vous tourner.
Il se redressa péniblement en marmonnant sous son bâillon. « Ne me faites pas de mal, ne me faites pas de mal », crut-elle comprendre. Elle lui ôta les menottes puis se hâta de lui ligoter les poignets avec le chatterton avant de le rallonger sur le lit.
— Si vous ne bougez pas d’ici, il ne vous arrivera rien.
Robbins n’était plus très dynamique à présent. Peut-être l’effort de ramper l’a-t-il épuisé, se dit-elle. Elle s’en approcha toutefois avec prudence, les yeux rivés sur ses mains. Elle lui enfila une des menottes qui se révéla à peine assez grande pour lui. Il tressaillit et commença à résister. Elle se dépêcha de ramener son autre bras pour lui passer la deuxième. Puis elle chercha de nouveau la carotide. Il se débattit encore mais elle s’entêta et finit par le mettre K-O.
Exténuée, Ava s’éloigna à quatre pattes vers sa chambre où elle s’assit par terre, le dos contre le mur. Elle s’efforça de se calmer en respirant lentement et profondément. Mais si son corps se détendait peu à peu, son cerveau carburait, lui, mû par une colère dirigée essentiellement contre elle-même. Elle se maudissait d’avoir sous-estimé les frères Robbins, d’avoir pris les choses à la légère, de n’avoir pas vu le danger arriver. Calme-toi, songea-t-elle. Le pire est derrière toi.
Soudain, la sonnette retentit.
Ava se mit debout tant bien que mal. Elle ignorait qui était ce visiteur, mais qu’importe, elle n’avait l’intention d’ouvrir à personne. Elle regarda par le judas. Un jeune homme en pyjama bleu ciel se tenait derrière la porte, l’air troublé et très inquiet.
— Oui ? fit-elle d’une voix enrouée par les émotions qui l’étreignaient encore.
— Je suis votre voisin. Tout va bien chez vous ? J’ai entendu un vacarme épouvantable, j’allais descendre chercher de l’aide.
— Non, ne vous donnez pas cette peine. C’est simplement mon mari : il est épileptique et il vient d’avoir une crise. Elle était plus violente que d’habitude, mais il se sent bien maintenant. S’il apprenait que des inconnus étaient intervenus, il ne saurait plus où se mettre.
— C’était un drôle de raffut !
— Il s’est cogné contre le mur et c’est un grand gaillard. Mais c’est fini. Nous ne vous dérangerons plus, je vous le promets.
Elle l’observa à travers l’œilleton. Il semblait à moitié convaincu.
— Merci de votre sollicitude, en tout cas, ajouta-t-elle. C’est très gentil à vous.
L’homme recula puis tourna la tête de gauche à droite, comme pour voir si quelqu’un d’autre allait joindre sa voix à la sienne.
— D’accord, pas de souci. Comme je vous l’ai dit, je loge juste à côté, au numéro 310. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas.
— Merci encore.
Il se décida enfin à partir, non sans jeter un dernier regard par-dessus son épaule.
Ava poussa un grand soupir et s’adossa à la porte. Elle découvrit alors le chaos qui régnait dans l’appartement. Il y avait des traces de sang sur le sol et un cratère fendillé dans la paroi en Placoplâtre qu’elle avait emboutie. Dans l’affrontement, la table basse avait été renversée et deux de ses pieds cassés. Pas la peine d’essayer de remettre de l’ordre. Quant à Robbins et Seto, dans leur état, ils ne bougeraient pas. Elle avait des choses plus importantes à faire, dans un délai plus que limité.
Elle dut enjamber le corps du géant pour pénétrer dans sa chambre. Elle trouva sur sa commode un pistolet et un insigne de policier. Il était sergent, actuellement en exercice. C’était vers son arme qu’il rampait tout à l’heure, supposa-t-elle. Il avait caché le portable d’Ava dans le tiroir du bas, au sommet d’une pile de caleçons gigantesques. Elle l’alluma puis l’emporta dans sa chambre, où elle récupéra son carnet ainsi que trois sachets de Starbucks VIA. La pendule affichait 6 h 40. Pas question de se priver de son café du matin. Elle avait besoin de réfléchir. La journée commençait tout juste et elle avait déjà été suffisamment mouvementée à son goût.




CHAPITRE XL
Devant le plan de travail, Ava regarda l’eau bouillir, occupation agréablement reposante pour le cerveau, puis la versa sur la préparation soluble et sortit sur le balcon. Le soleil escaladait peu à peu la façade de l’immeuble et, bientôt, il inonderait tout l’étage. Alors qu’elle savourait l’air tiède du dehors, le portable de Robbins se mit soudain à sonner dans la cuisine. Elle passa la tête à l’intérieur et le fixa jusqu’à ce qu’il redevienne silencieux. Ce n’était qu’un bref sursis, elle le savait. Le capitaine rappellerait bientôt et elle devait se préparer à lui parler.
Elle s’assit sur une chaise, les jambes posées sur la balustrade. Elle sentait qu’en retroussant le bas de son pantalon elle y verrait déjà un bleu. Quel désastre, déplora-t-elle, quel abominable désastre ! Elle s’était rarement fourvoyée à ce point, à la fois sur une situation et sur une personne. Pourquoi ne lui avait-elle pas tout simplement envoyé l’argent ? Parce qu’il n’était pas dans sa nature de céder aussi facilement ; en outre, elle ne croyait pas à ce moment-là qu’il honorerait ses engagements. Et lui, pourquoi ne lui avait-il pas accordé une deuxième chance de virer la somme, sans cette démonstration de violence inutile ? Parce que ce n’était pas non plus dans sa nature, se répondit-elle. Il tenait à la faire souffrir, à lui montrer qu’il était le plus fort.
Elle finit son café et retourna dans la cuisine s’en servir un second, dans lequel elle vida carrément deux sachets : elle avait besoin d’un bon remontant. Puis elle emporta le téléphone de Robbins et son propre mobile sur le balcon. Elle posa le premier sur la petite table et garda le sien pour consulter son répondeur. Celui-ci contenait plus d’une vingtaine de messages, vieux pour la plupart. L’oncle. L’oncle. L’oncle. Derek. Derek. Sa mère. Mimi. Sa mère. L’oncle. L’oncle. Il s’inquiète, songea-t-elle.
Puis Andrew Tam. « J’aimerais avoir de vos nouvelles, implorait-il avec un mélange de peur et d’espérance dans la voix. J’ai rendez-vous à ma banque demain matin et je ne sais pas quoi leur dire. Donnez-moi une information, n’importe laquelle, qui m’aide à les faire patienter. S’il vous plaît, Ava, appelez-moi, appelez-moi. » Elle regarda l’heure du message : il l’avait laissé au milieu de la nuit hongkongaise, à peu près au moment où elle amenait Jeremy Bates au chevet de Seto, quelques heures avant qu’il n’expédie le virement.
Elle passa rapidement en revue les autres appels, tous plus ou moins similaires, jusqu’à un deuxième de Tam. On le sentait sautiller à l’autre bout du fil. Les cinq millions étaient tombés sur son compte deux heures avant son rendez-vous à la banque. Pendant son discours, l’émotion le submergea et il se mit à pleurer. Je n’aurai pas enduré tout ça pour rien, au moins, songea Ava en l’écoutant la remercier encore et encore. Comme l’oncle disait toujours, ils ne rendaient pas seulement leur argent aux gens, ils leur rendaient aussi leur vie. Désormais, il ne lui restait plus qu’à préserver la sienne.
Le dernier message provenait de Derek : « Je ne sais pas si tu as enfin accès à ton téléphone, mais juste pour info : j’ai le renseignement que tu cherchais. Contacte-moi quand tu peux. » Je t’aime, toi ! exulta-t-elle en ouvrant son carnet avant de le rappeler dans la foulée. C’est alors que le portable de Robbins se mit de nouveau à sonner.
Elle commençait à trouver l’ouverture de Guillaume Tell excessivement énervante. Elle faillit ne pas répondre, voire éteindre le téléphone, puis son instinct lui souffla qu’aucune de ces solutions ne lui rendrait service, au contraire. Dédaigner le capitaine ne lui apporterait que des ennuis. Mieux valait éviter d’attiser sa colère, qu’il ne lui prenne l’envie d’ameuter la police ou Morris Thomas et ses comparses. Elle devait marquer le pas, ne pas lui forcer la main et le laisser imposer son rythme. Négocier avec lui. Elle quitta le balcon et s’assit dans la cuisine, le regard tourné vers le port.
— Ava Lee à l’appareil.
— Mademoiselle Lee ?
— Oui, c’est moi.
— J’aimerais parler à mon frère.
Elle admira son flegme.
— Votre frère est indisponible.
— J’attendrai. Prévenez-le que je suis en ligne.
— Non, pas ce genre d’indisponibilité-là.
— J’aimerais lui parler, demandez-lui de venir.
— Il n’est pas en mesure de se déplacer.
Silence.
— Alors apportez-lui le téléphone.
— Cela ne servira pas à grand-chose non plus, je ne crois pas qu’il soit en état de parler.
Silence un peu plus long.
— Vous êtes une sacrée teigne, vous.
— Il y a une maxime française qui convient bien à ma situation : « Cet animal est très méchant : quand on l’attaque, il se défend. »
— Nous pourrions débattre longtemps de qui a attaqué qui, mais je n’en vois pas l’intérêt. Au fait, il est vivant ? ajouta-t-il aussi nonchalamment que s’il lui demandait l’heure.
— Je pense. Je n’ai pas vérifié depuis dix minutes.
Elle l’entendait respirer dans le combiné et constata une fois encore avec admiration qu’il ne semblait pas particulièrement stressé.
— Mademoiselle Lee, vous n’espérez quand même pas que la violence exercée à l’encontre de mon frère change la donne de quelque façon que ce soit ?
— Je n’ai pas vraiment calculé si loin quand il m’a menacée de me fouetter avec sa ceinture ou de me briser les os avec sa matraque.
— Certes, c’était peut-être malavisé de sa part.
— Il ne faisait qu’obéir aux ordres.
Le capitaine prit une profonde inspiration.
— Vous n’auriez pas dû me mentir ! accusa-t-il.
Il l’a vite oublié, son frère, remarqua Ava.
— Votre reproche est justifié, et je m’en excuse. Mais, si vous vous rappelez bien, je vous avais proposé de résoudre le problème, raisonna-t-elle, esquissant un premier pas vers la réconciliation.
— J’ai probablement eu tort de ne pas accepter, mais j’ai ma fierté, et vous aviez trahi ma confiance.
— Ce en quoi j’ai eu tort également.
— Sommes-nous en train d’entamer une renégociation ? s’enquit-il d’un ton circonspect.
— À vous de décider.
— Eh bien, pourquoi pas ? Pardonnons et oublions, mademoiselle Lee, l’un comme l’autre.
— Oui, cela vaut mieux, je crois.
Après un blanc, il déclara posément :
— Formidable ! Donc, sachez que j’attends toujours mon argent.
— J’imagine bien, et je suis prête à vous le céder. J’ai juste besoin de temps pour joindre mes associés à Hong Kong et lancer la procédure… de manière effective, bien entendu.
— Le montant convenu initialement ?
— Cela va de soi.
— Il faudra aussi que je soigne mon frère…
— Non, rien de plus, coupa-t-elle sèchement, consciente de devoir entretenir l’illusion qu’elle contrôlait la situation.
Il n’insista pas, mais Ava sentait bien qu’il sauterait sur la moindre occasion d’y revenir.
— C’est le soir maintenant à Hong Kong, il me semble, avança-t-il. Quand exactement pourrez-vous opérer le virement, à votre avis ?
— Vous n’êtes pas le seul à qui la banque fournit ses services vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais je ne pourrai vous répondre qu’après avoir contacté mes associés. Ce sont eux qui mèneront les démarches requises.
— Donnez-moi au moins une fourchette de temps.
— Je serai fixée dans deux ou trois heures, peut-être.
— Je vous accorde une heure pour les joindre et me rappeler avec une idée plus précise de la durée nécessaire. Alors, nous réexaminerons la question.
— Une heure ne me suffira peut-être pas, mais je m’y emploierai, à condition que vous ne me tourniez pas le dos dès la fin du délai imparti.
— J’ai dit que nous réexaminerions la question.
Ava comprit qu’elle n’obtiendrait pas davantage.
— Je m’en contenterai, merci.
— Bien, c’est un bon début. Nous revoilà sur les rails, pour ainsi dire. Mais, s’il vous plaît, mademoiselle Lee, évitez de réitérer votre petit tour de passe-passe d’hier soir.
— Ne vous inquiétez pas.
— Sans vouloir me répéter ni me montrer inutilement agressif ou menaçant, je vous rappelle que vous n’avez toujours pas votre passeport et que, sans lui, vous ne quitterez pas les îles Vierges. Vous ne partirez pas non plus sans l’autorisation de Morris Thomas, laquelle n’émanera de personne d’autre que moi. En outre, deux hommes sont retenus actuellement dans votre appartement, l’un kidnappé et l’autre – un policier, soit dit en passant – diminué physiquement de votre propre fait. Pour couronner le tout, vous vous êtes livrée à des manœuvres frauduleuses à l’encontre de l’une des plus grandes banques de l’île. Road Town est une petite ville. Il suffirait d’un simple coup de fil pour que les ennuis pleuvent soudain sur vous.
— Oui, j’ai pleinement conscience de la situation dans laquelle je me trouve.
— Mais ça ne fait jamais de mal de remettre les choses au clair. Cela ne vous vexe pas, j’espère ?
— Pas du tout.
— Donc, pour récapituler ?
— J’appelle mes associés à Hong Kong et je les presse de vous envoyer le virement aussi vite que possible.
— Exactement. Bien sûr, vous me contactez dès que vous en savez plus, ou dans une heure si vous n’avez rien appris de nouveau.
— Oui, je vous tiens au courant dans tous les cas.
— J’attendrai près du téléphone, mademoiselle Lee.
Il ne s’est plus soucié de son frère dès qu’on a commencé à parler argent, médita Ava en raccrochant. Les liens du sang n’ont pas l’air d’une solidité à toute épreuve, à la Barbade.
Elle resta tranquillement assise un instant. Leur conversation s’était déroulée aussi bien qu’elle pouvait l’espérer. Le capitaine avait toujours des petits dollars qui dansaient devant ses yeux et il ne la lâcherait pas tant qu’il n’aurait pas récolté son butin. Il pensait disposer de bons moyens de pression sur elle, ce qui était vrai à certains égards, mais seulement si elle laissait le temps jouer en sa faveur. S’il encaissait la somme, oserait-il revenir sur sa parole ? Il avait cette idée dans un coin de la tête, elle n’en doutait pas. Cependant, elle n’avait pas l’intention de s’éterniser suffisamment pour le vérifier.
Elle alla dans sa chambre chercher sa trousse de toilette. Elle éprouvait le besoin de se nettoyer : prendre une douche rapide, se brosser les dents et les cheveux. La fréquentation des frères Robbins lui donnait la sensation d’être sale.
En se déshabillant, elle avisa sur son épaule et son cou une marque écarlate plus longue et plus large que prévu, qui virerait bientôt au noir et au bleu. La douleur pulsait sur le côté de son mollet, où la peau apparaissait décolorée. Heureusement qu’il n’a pas touché l’os, songea-t-elle ; il le lui aurait sûrement brisé. Elle entra dans la douche et exposa son visage au jet d’eau en s’efforçant de penser à des choses plus joyeuses.
Dix minutes plus tard, elle réintégrait sa chambre. Elle rangea sa trousse dans son sac, vérifia sa réserve d’argent liquide, puis prit encore deux sachets de café soluble qu’elle emporta à la cuisine. Après s’en être préparé une tasse, elle s’assit devant l’ordinateur pour se lancer en quête d’informations sur les îles Vierges britanniques et les territoires voisins. Elle n’eut pas à chercher bien loin.
Il n’était pas tout à fait 7 h 30 quand elle s’installa sur le balcon en vue d’appeler Derek, son carnet ouvert sur une page blanche.
— Salut, Ava, bredouilla-t-il d’une voix ensommeillée.
— J’ai écouté ton message. Merci.
— Tu as récupéré ton téléphone, à ce que je vois. Tout va bien ?
— Mieux, en tout cas.
— Je m’inquiétais pour toi, et l’oncle aussi. Il m’a contacté pour me demander ce qui m’était arrivé. Il m’a dit qu’il avait des renforts à New York prêts à intervenir, mais qu’il attendait de tes nouvelles pour les envoyer.
— Je l’appellerai juste après.
— J’ai localisé les filles.
— Je n’en doutais pas. Raconte-moi tout.
Derek n’avait rien laissé au hasard. En relisant ses notes après leur conversation, Ava sentit qu’elle regagnait un début de contrôle sur la situation.
Sous sa fenêtre, le quai commençait à s’animer. Dressées le long des embarcadères, les agences qui vendaient des croisières ou louaient des bateaux ouvraient les unes après les autres. Hong Kong d’abord, songea Ava.
— Wei, Ava, fit l’oncle dans un souffle. Où es-tu ?
— Toujours aux îles Vierges britanniques.
— Tu te sers de ton téléphone !
— Oui, le vent a tourné en notre faveur.
— J’étais inquiet, soupira-t-il.
— Je le sais et j’en suis désolée, mon oncle. As-tu reçu les deux millions que je t’ai expédiés ?
— Oui, hier matin, et Tam aussi a récupéré son bien. Mon vieil ami est enchanté, mais pas autant que son neveu. Et de ton côté ? Le virement factice a-t-il fonctionné ?
— Non.
— Ava, je t’avais prévenue que c’était risqué. Alors tu passes au plan B, maintenant ?
— Il s’agit même du plan C.
— Doit-on verser de l’argent aux îles Caïmans ?
— Non, hors de question.
— As-tu besoin de mon aide ?
— Non merci, je me débrouillerai.
— Sois prudente.
— Comme toujours !
— J’ai des hommes à New York, qui peuvent te rejoindre en moins de huit heures.
Elle se les imaginait très bien : deux ou trois Chinois pas très grands, avec des tatouages dépassant de leur col de chemise, un anglais approximatif et des passeports américains faisant plus ou moins illusion.
— Je te remercie, mais ce n’est pas nécessaire pour le moment.
— Dans tous les cas, tiens-moi au courant, parce que si je reste encore sans nouvelles de toi pendant plus de vingt-quatre heures, je les envoie immédiatement.
— Pas de souci, mon oncle, je te tiens au courant.
— Quand comptes-tu partir ?
— Aujourd’hui, d’ici peu. Je t’appelle dès que j’ai fini de m’organiser.
— Quand tu veux. Je laisserai mon portable allumé.




CHAPITRE XLI
Sur le quai, les agences nautiques se ressemblaient toutes, et toutes offraient des services apparemment identiques. Ava opta pour la plus grande, présumant que cela augmenterait ses chances de trouver une embarcation.
— Je dois passer la deuxième semaine de mes vacances sur Saint Thomas, et j’aimerais m’y rendre par la mer, expliqua-t-elle au petit homme buriné posté derrière le comptoir.
— Vous pourriez rallier une croisière, proposa-t-il.
— Non, je préférerais voyager seule.
— C’est plus cher.
— Cela m’est égal.
— Vous voulez une location coque nue ?
— Une quoi ?
— C’est vous qui piloterez, toute seule ?
— Bien sûr que non.
— Vous avez donc besoin d’un équipage ?
— De quelqu’un pour manœuvrer le bateau, oui.
— Un aller simple ?
— Oui.
— Il faudra qu’on vous facture un aller-retour.
— D’accord.
— Avez-vous une préférence ?
— Comment cela ?
— Vous désirez un voilier ou plutôt un bateau à moteur ?
— Le plus rapide.
— Un bateau à moteur, alors.
— Si vous le dites.
— Quand souhaitez-vous partir ?
— Cela dépend. Combien de temps le trajet dure-t-il ?
— Il n’y a qu’une cinquantaine de kilomètres… donc, grosso modo, deux heures.
— Alors j’aimerais partir ce matin.
— Pourriez-vous être plus précise ?
— À 10 heures ?
Il ouvrit un registre posé devant lui.
— La seule embarcation disponible à cette heure-là est un Bavaria 35, annonça-t-il. Ce n’est pas donné.
— Combien ?
— Six cents dollars l’aller-retour, sans compter le pourboire du skipper.
— Vous acceptez les paiements en espèces ?
— Absolument.
— Parfait. Je reviendrai à 10 heures.
— Votre nom ?
— Lee.
— Un numéro où vous joindre ?
Ava lui dicta celui de son portable.
— Vous aurez besoin de votre passeport pour débarquer sur le territoire américain, précisa-t-il.
— Pas de problème, répondit-elle en fouillant dans son sac à main. Voici deux cents dollars d’acompte.
L’heure négociée avec le capitaine tirait à sa fin et elle préférait ne pas l’appeler en dehors de l’appartement. Elle se hâta d’y retourner, s’arrêtant un instant devant l’entrée de la résidence pour repérer d’éventuelles voitures occupées ou des gens louches traînant aux alentours. Le champ paraissait libre.
Le délai allait expirer lorsqu’elle s’installa dans la cuisine, munie du téléphone du frère de Robbins. Celui-ci décrocha à la deuxième sonnerie en s’exclamant :
— Bravo pour votre ponctualité !
— J’ai contacté Hong Kong et votre virement est traité en ce moment même. On m’a assuré que la transmission serait réalisée en urgence.
— C’est-à-dire ?
— La somme devrait atterrir sur votre compte des îles Caïmans vers 17 heures cet après-midi. Pas virtuellement, mais bien concrètement, sur votre solde. Attention, je ne fais que répéter les propos que l’on m’a tenus, le reste ne dépend pas de moi. J’ai toutefois pris soin de bien souligner l’importance de cette opération.
— Quel professionnalisme !
— J’ai insisté pour que l’on me donne une échéance. Je ne voulais pas vous laisser dans le flou.
— J’ai l’impression, mademoiselle Lee, que nous retrouvons un terrain d’entente.
— Je l’espère, en tout cas.
Elle attendit qu’il lui demande la copie du virement ; elle avait une réponse toute prête. Mais, à sa grande surprise, il changea de sujet :
— Comment va mon frère ?
Ava contempla l’énorme corps immobile, allongé face contre terre. Il n’avait pas bougé depuis qu’elle lui avait passé les menottes.
— Il se repose.
— Aura-t-il besoin de consulter un médecin ?
— Peut-être, mais pas avant que l’argent ne soit arrivé sur votre compte et que vous ne m’ayez donné le feu vert pour quitter Road Town.
— Vous avez le sens des priorités, je vous en félicite.
Son frère peut crever, apparemment, songea Ava.
— Il faut encore que j’organise mon voyage, dit-elle. Les avions en partance semblent pour le moins chargés. Il y en a un qui s’envole pour San Juan ce soir vers 21 heures et dans lequel il reste quelques places. Si cela ne vous ennuie pas, j’aimerais y réserver un siège, au cas où.
— Cela ne me pose aucun problème. Quel est le numéro du vol ?
— American Airlines 4866, départ à 20 h 55.
— Très bien.
— Si vous pouviez en informer Morris Thomas, qu’il s’arrange pour qu’on me rapporte mon passeport à l’appartement aujourd’hui.
— Je lui en parlerai dès que la somme sera sur mon compte.
— Je comprends.
— Et vous devrez certainement aller chercher votre passeport vous-même à l’aéroport. Il ne dirige pas un service de coursiers, vous savez.
— Pas de souci.
— Bon. J’avoue que j’ai trouvé notre conversation très plaisante, cette fois.
— Moi de même.
— Maintenant que vous avez le reste de la journée à tuer, quel est votre programme ?
— Je voudrais m’échapper un peu de l’appartement ; je ne supporte plus d’avoir votre frère et Seto sous les yeux en permanence. J’irai me promener, déjeuner dehors. Je conserverai sur moi le portable de votre frère, pour que vous puissiez me joindre si vous le souhaitez.
— Ne vous éloignez pas trop.
— Ne vous en faites pas.
Après avoir raccroché, elle rouvrit son ordinateur pour acheter un billet sur le vol American Airlines à destination de San Juan. Puis, avec une autre carte de crédit et une adresse différente, elle s’inscrivit sur le vol 672 qui partait de Saint Thomas à 14 h 30 pour atterrir à Miami à 17 h 20, avec une correspondance sur le 646, Miami-Toronto, à 20 h 05. D’après ses calculs, elle arriverait chez elle peu après minuit.




CHAPITRE XLII
Ava résolut de voyager tout confort en portant ses baskets, son pantalon de jogging et le tee-shirt noir avec lequel elle avait dormi. Elle boucla soigneusement ses bagages, rangeant ses bijoux et son argent liquide dans le sac à main Chanel qu’elle enfouit tout au fond de sa valise Vuitton, sous son ballot de vêtements sales. Le seul accessoire précieux qu’elle garda sur elle était son épingle à chignon en ivoire.
En remplissant son fourre-tout Shanghai Tang, elle se souvint du fond d’hydrate de chloral qui lui restait et de son stylet. Elle vida les flacons de shampoing dans le lavabo. La probabilité qu’on les inspecte était mince, mais elle jugeait idiot de prendre le moindre risque. Quant à l’arme, elle la glissa sous le matelas de son lit.
Son passeport hongkongais et ses autres papiers allèrent dans la poche arrière de son survêtement Adidas, fermée par une bande Velcro. Dans les poches avant, elle plaça l’argent nécessaire pour régler le bateau, les taxis et les repas.
À 9 h 30, parée au départ, elle ne vit pas l’intérêt de s’attarder davantage dans l’appartement. Elle déposa ses bagages dans l’entrée et alla rendre visite à Seto.
Il était réveillé, mais peinait à garder les yeux ouverts à cause de l’effet résiduel du sédatif. Ava l’aida à s’asseoir. Du geste, il l’implora de retirer la bande adhésive qui lui scellait les lèvres.
— Non, je dois vous la laisser, répondit-elle.
Il se remit visiblement à paniquer.
— Bon, écoutez-moi attentivement. Il faut que je m’absente un petit moment. Le gros balèze que vous avez vu, là, Monsieur Propre, est dans la pièce à côté, alors à votre place, je me ferais très discret. Hochez la tête si vous m’avez comprise.
Il obtempéra.
— Demain, tout sera terminé. Je serai partie et Monsieur Propre aussi. Après avoir quitté la résidence, nous appellerons les employés pour les avertir de votre présence. En attendant, vous avez intérêt à rester bien sage.
Nouveau hochement.
— Une dernière chose, la plus importante peut-être : oubliez-moi. Oubliez Andrew Tam, oubliez toute cette affaire. Il ne s’est jamais rien passé. Qu’un seul mot sur le sujet vous échappe et vous le regretterez amèrement. Ce ne sont pas des paroles en l’air, vous en avez conscience ?
Mouvement de tête.
Ava lui tapota la joue.
— Et si j’étais vous, je changerais de métier. Le trafic de poisson draine déjà suffisamment de sales types sans que vous et votre gros pervers de copain ayez besoin de vous joindre à la mêlée.
En sortant, Ava observa Robbins une dernière fois. Il ne bougeait toujours pas. Elle hésita à le tirer jusqu’à sa chambre, mais elle doutait d’en avoir la force et puis, après tout, l’endroit où on le découvrirait importait peu. Depuis le seuil, elle ne pouvait pas voir s’il respirait. Vivait-il encore ? Elle s’approcha de lui sur la pointe des pieds et se pencha pour tâter son pouls à son poignet. Son cœur battait très vite, peut-être même trop. Tant pis, ce n’était plus son problème !
Au rez-de-chaussée, elle trouva Doreen derrière la réception.
— Je pars aujourd’hui pour San Juan, lui expliqua-t-elle. Mes amis sont restés dans l’appartement, mais ils n’auront pas besoin de service de ménage avant demain. Pourriez-vous en prendre note, s’il vous plaît ?
— Donc, au total, trois jours sans.
— Oui, c’est leur côté écolo !
Elle marcha jusqu’à l’agence nautique, paya son trajet en liquide, présenta son passeport et, à 9 h 55, elle embarquait sur un Bavaria 35 prêt à appareiller.
Tandis qu’il filait vers le large, elle regarda au loin les bâtiments de Guilford Apartments. Elle plaignait la pauvre femme de chambre qui découvrirait Robbins et Seto le lendemain matin. Pourvu que cela ne la traumatise pas !
Road Town commença à rétrécir dans le lointain. C’était une jolie ville, toute blanche, nichée au pied des montagnes verdoyantes qui embrassaient le croissant du port bleu marine. Ava doutait de la revoir un jour. Elle évitait en général de retourner sur le lieu de ses missions.
Lorsqu’elle ne distingua plus qu’un petit point à l’horizon, elle descendit dans la cabine. Environ une heure et demie plus tard, le grondement des moteurs diminua et elle remonta sur le pont pour assister à l’arrivée sur l’île Saint Thomas.
Le douanier américain n’accorda à son passeport qu’un regard distrait. Elle prit un taxi jusqu’à Charlotte Amalie puis embarqua à 14 h 15 sur le vol 672 de la compagnie American Airlines. À 18 heures, elle savourait un bol de gumbo dans un restaurant de l’aéroport international de Miami.
Elle attendit 19 heures pour appeler l’oncle. Il était déjà levé. Elle entendit Lourdes, la gouvernante philippine qui était à son service depuis plus de trente ans, lui proposer une tasse de thé.
— Je suis à Miami, lui annonça-t-elle. J’atterrirai à Toronto aux alentours de minuit.
— Quel soulagement que tu aies enfin quitté cette île ! J’avais du mal à trouver le sommeil.
— Je t’avais pourtant dit de ne pas t’inquiéter.
— Entre Tommy Ordonez et toi, ces deux derniers jours ont été un véritable calvaire !
— Ne me parle pas de Tommy Ordonez, je ne suis pas encore rentrée à la maison. Et une fois chez moi, j’aurai grand besoin de m’offrir quelques jours de repos. Alors s’il te plaît, mon oncle, plus un mot sur lui jusqu’à ce que je me sente prête à reprendre le travail.
— D’accord, s’inclina-t-il avec une réticence manifeste, respectant toutefois l’esprit superstitieux d’Ava.
— Je voudrais d’abord que le dossier Andrew Tam soit définitivement bouclé, ce qui ne sera effectif qu’au moment où je me coucherai dans mon lit.
— À ce propos, il faudrait que tu lui téléphones, il aimerait te remercier en personne.
— Il m’a déjà laissé un message.
— Ava, de grâce, il veut juste te dire merci. Tu as sauvé sa société et tous les capitaux de sa famille. Permets-lui de te manifester sa gratitude.
Elle joignit son client à son appartement de Hong Kong.
— Bonjour, c’est Ava. J’ai bien reçu votre message. Je vous appelle simplement pour me réjouir avec vous que votre problème soit résolu.
Long silence.
— Andrew, vous êtes là ?
— Désolé, Ava, je suis encore sous le choc. On était à deux heures à peine de la catastrophe quand le virement est tombé. J’ignorais complètement qu’il avait été envoyé. Vous ne m’avez tenu informé de rien.
S’agit-il d’un reproche ? s’interrogea Ava.
— Je n’étais pas en mesure de communiquer directement avec vous, répliqua-t-elle. Le maximum que j’aie pu faire était d’indiquer à mon oncle que l’argent allait arriver.
— Il ne m’a pas transmis l’information.
— Que voulez-vous que je vous dise ? Vous avez récupéré votre fortune, c’est tout ce qui compte, non ?
— Vous avez raison. Désolé de paraître si ingrat.
— Dans un jour ou deux, vous recevrez nos coordonnées bancaires pour vous acquitter de notre commission.
— Oui, oui, marmonna-t-il.
L’irritation d’Ava s’accrut. Les gens acceptaient volontiers de payer ces honoraires quand ils voyaient là leur seule chance de recouvrer leurs fonds. Mais une fois l’argent retrouvé, ils s’accrochaient de toutes leurs forces au moindre petit dollar.
— Nous ne vous demandons que la moitié de notre commission habituelle, lui signala-t-elle. Mon oncle a renoncé à sa part par respect vis-à-vis de votre oncle.
— Nous vous réglerons toute la somme, et même la part de votre oncle si vous préférez, se hâta-t-il de lui assurer.
Ava comprit qu’elle avait pris la mouche trop vite. Ses nerfs étaient encore à vif. Elle avait besoin de rentrer chez elle.
— Non, versez-moi uniquement mon dû, mais apprenez que mon oncle ne s’est pas contenté de renoncer par amitié à ce qui lui revenait, il a également avancé trois cent mille dollars sans aucune garantie de rentrer un jour dans ses frais, lui rapporta-t-elle, ne doutant pas qu’il le répéterait à son oncle, lequel se sentirait alors redevable à jamais.
— Ils ont gagné ensemble la Chine à la nage, murmura-t-il, comme si cela expliquait tout.
Peut-être que cela explique tout, finalement, songea Ava.




CHAPITRE XLIII
Il faisait un temps abominable à Toronto ce soir-là. Quand l’avion aborda Pearson Airport par l’ouest, Ava contempla à travers le hublot un océan de blancheur, strié çà et là par le ruban des autoroutes qui peinaient à rester noires. Lorsqu’il amorça la descente finale, les vitres s’enduisirent de neige fondue. Les éclairages de la Highway 401 illuminaient la chute des flocons.
Elle franchit comme une fleur le service des douanes et de l’immigration en exhibant son passeport hongkongais, puis grimpa à l’arrière d’une limousine. Le chauffeur négocia prudemment les chaussées glissantes, sans dire un mot, concentré sur sa conduite. Le seul moment où il lui adressa la parole fut lorsqu’ils passèrent sur un nid-de-poule à l’entrée de la Don Valley Parkway.
— Désolé, fit-il.
— Pas de souci, répliqua-t-elle avec un sourire, en repensant au Guyana.
Elle avait éteint le portable de Jack Robbins en quittant Road Town le matin même. Elle avait un instant envisagé d’appeler le capitaine depuis Miami, puis l’idée lui avait paru stupide. Il fallait d’abord qu’elle parvienne au Canada, le plus loin possible de lui et de sa zone d’influence. Tandis que le véhicule roulait vers le sud, elle ralluma l’appareil et une salve de messages l’accueillit. Elle regarda les numéros : tous les appels, sauf un, venaient du capitaine.
Elle sortit son carnet de son fourre-tout puis appuya sur la touche « Rappel » du téléphone.
— Où êtes-vous ? vociféra l’homme.
— Dans une voiture… au milieu d’une tempête de neige, figurez-vous.
Bref silence.
— Je ne vous crois pas.
— Je me trouve à Toronto, à bord d’une limousine, sur le trajet jusque chez moi depuis l’aéroport. Une dizaine de kilomètres à l’est d’Olive Street, selon mes estimations.
Elle entendit des glaçons tinter dans un verre. Il buvait encore, conformément à son rituel nocturne. Elle attendit sa réponse en supposant qu’il comprendrait la référence à Olive Street. Comme il restait muet, elle entreprit de lire ce qu’elle avait noté dans son carnet :
— Ellie et Lizzie habitent dans l’appartement 816, au 1415 Olive Street, à deux pâtés de maisons de Havergal College. Ellie est en terminale, Lizzie en première. L’aînée possède une Honda Accord bleue, dont le numéro d’immatriculation est « BDAC 685 ». Elles partent pour l’école toutes les deux à 8 heures du matin et rentrent en général vers 16 h 30. Mon ami Derek, qui, vous vous rappelez peut-être, ne m’a pas rejointe à Road Town, a mené une petite enquête sur elles. Au cas où vous voudriez tout savoir de leur vie sociale, amoureuse ou même sexuelle, il serait apte à vous renseigner. Elles ont l’air de gentilles filles, capitaine. Ce serait terrible s’il leur arrivait malheur. Mais il n’y a aucune raison pour que cela se produise, je pense… à moins, bien sûr, que quelque chose ne vienne perturber le cours de ma vie.
Elle percevait sa respiration tandis qu’il assimilait la cruelle vérité de cette révélation.
— Où êtes-vous ? répéta-t-il posément, maîtrisant sa rage.
— Je vous l’ai dit : à Toronto. Et je me trouve réellement à une dizaine de kilomètres d’Olive Street.
— Comment êtes-vous sortie de Road Town, et… ?
— Quelle importance ?
Elle l’entendit remplir à nouveau son verre, faisant s’entrechoquer les glaçons. Puis il soupira, comme s’il s’inclinait devant l’irrémédiable.
— Pas la peine de mêler mes filles à cette affaire, lâcha-t-il.
— Oui, je préférerais grandement l’éviter, et Derek aussi. Nous espérons ne jamais avoir de raison d’agir autrement. Mais si le besoin s’en faisait ressentir, nous n’hésiterions pas, croyez-moi.
— Laissez mes filles en paix et vous n’aurez rien à craindre de moi.
— N’oubliez pas de transmettre le message à votre frère.
— Lorsqu’il sera de nouveau sur pied, je n’y manquerai pas.
— On l’a retrouvé ?
— Oh oui, bien sûr. Comme je n’avais toujours aucune nouvelle de vous à 21 heures, j’ai dépêché quelques-uns de ses hommes à l’appartement.
— Il va bien ?
Long silence.
— Il risque de perdre un œil.
— Oui, c’est possible.
— Il n’entend plus d’une oreille.
— Cela reviendra peut-être avec le temps.
— Et il ne marchera pas avant un bon moment.
Ava revit alors Jack Robbins la dominant de toute sa hauteur, ceinture et matraque brandies, et elle décida de changer de sujet.
— Et Seto ?
— Il est groggy, désorienté. Il dit qu’il ne se rappelle pas comment il est arrivé là, ni qui l’y a amené.
— La police a-t-elle émis quelque hypothèse ?
— Elle n’a rien réussi à lui tirer de cohérent.
— Capitaine, il vaudrait mieux, je pense, que votre frère soit frappé de la même amnésie. Cela m’ennuierait d’avoir une enquête internationale sur le dos.
— Mon frère ne parlera à personne à moins que je ne l’y autorise, et alors, il suivra mes conseils.
— Quel genre de conseils lui donnerez-vous ?
— J’estime qu’il aurait tout intérêt à s’inspirer de l’exemple de Seto.
Ava regarda par la vitre de la limousine qui quittait la Don Valley Parkway pour bifurquer sur Bloor Street. La neige tombait plus dru à présent, le vent soufflait plus fort.
— On dirait que nous sommes d’accord, capitaine.
— Je crois aussi, mademoiselle Lee… Mais, s’il vous plaît, une dernière faveur : pourriez-vous me dire où se trouve la somme que vous étiez censée m’envoyer ?
— Elle n’existe pas, vous le savez bien. Vous avez reçu trois cent mille dollars pour services rendus, contentez-vous-en.
— Avez-vous jamais eu l’intention de me l’envoyer ?
— Honnêtement, il s’agissait pour moi d’une option envisageable jusqu’à ce que votre frère fasse pencher la balance de l’autre côté. Je n’avais pas pris ma décision avant cela. C’est lui, ou plutôt vous, qui l’avez prise à ma place.
— Non, dès le départ vous ne vouliez rien me céder. Vous m’avez mené en bateau tout du long.
— Cela ne sert à rien de ressasser les événements a posteriori. Vous, vous possédez trois cent mille dollars de plus qu’avant, et moi, j’ai donné entière satisfaction à mon client. Restons-en là.
— Vous avez sans doute raison, mademoiselle Lee.
— Une dernière chose, capitaine : j’aimerais beaucoup récupérer mon passeport canadien. L’idée qu’il tombe entre les mains d’un individu susceptible de l’utiliser à des fins malveillantes me déplaît fortement.
— Fournissez-moi votre adresse et…
Ava éclata de rire.
— Et puis quoi encore ? Expédiez-le plutôt à la banque de Kowloon, quelqu’un passera le prendre. Et vu que je vous ai déjà accordé trois cent mille dollars, ne m’obligez pas à régler les frais de port !
Après un instant d’hésitation, Robbins ajouta :
— Si je puis me permettre un aveu, j’aurais préféré que notre relation professionnelle se termine sur une note plus heureuse.
— Autrement dit, vous auriez préféré disposer de vos deux millions de dollars. C’est bien votre point de vue, je me trompe ? Personnellement, je suis assez contente de ce dénouement.
— Vous n’avez pas tout à fait tort, oui…
— Au revoir, capitaine.
— Mademoiselle Lee, si jamais je vous prends à rôder de nouveau par chez moi…
— Aucun risque, capitaine, aucun risque ! s’exclama-t-elle en refermant le téléphone.
Elle surprit alors le regard du chauffeur dans le rétroviseur et se rendit compte qu’effectivement ses dernières répliques avaient de quoi intriguer.
— Que prévoit la météo ? questionna-t-elle.
— Pas d’embellie en perspective.
Elle baissa sa vitre juste assez pour avoir la place d’y glisser la main. Le froid s’intensifiait et la neige adhérait bien au sol à présent. Elle jeta le portable dans Bloor Street. Il rebondit deux fois avant que le capot ne se détache. La circulation achèverait le travail.
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